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AVANT-PROPOS. 



En se livrant à la composition de cet ouvrage, 
l'auteur a été primitivement inspiré par le désir de 
conserver à une ville qui lui est chère à plus d'un 
titre, et dont il a l'honneur d'être le premier magis- 
trat, des biens injustement contestés. 

Attribués à l'hospice de DouUens, ces biens sont 
revendiqués par une commune sur le territoire de 
laquelle ils sont situés. La réclamation se fonde sur 
le fait qu'il existait autrefois dans cette commune 
une Maladrerie propriétaire des biens en litige, et 




que|laMa1adrene n'exis tan l plus, ses bîcos auraient 
été à tort distraits de la commune à laquelle devait 
en retourner ta jouissance. 

Pour s édifier sur le mérite de celte prétenlioo, 
Tauteur jeta un coup d'œil sur le passé et vit d*a* 
Lord deux sortes de Maladreries bien distinctes : 

Les unes établies par la aiunilîcence royale^ féo* 
dale ou municipale, en faveur des populations agri- 
coles; 

Les autres d'origine tellement reculée , qu'il 
n était pas possible d*ad mettre que leurs fondateur 
eussent eu en vue le bien-être des générations dont 
ils ignoraient la future existence. 

Dans le premier cas, rien de plus juste que de 
restituer aux communes ce qui leur a été octroyé 
dans un but d'humanité. 

Dans le second cas, il est équitable de ne pas en-» 
lever aux hôpitaux les biens dont^ par un acte de la 
justice de Louis XIV, ils ont hérité des Maladreries, 
devenues inutiles par suite de la disparition de la 
lèpre. 

Restait à connaître à laquelle de ces deux caté- 
gories appartenait la Maladreriede la commune en 
instance. Pour cela des recherches historiques et 
archéologiques étaient indispensables. L'auteur vit 
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la nécessité de leur donner un but plus généra). En 
effet, le Conseil d'Etat , qui se trouve aujourd'hui 
saisi de cette affaire, est fréquemment appelé à sta- 
tuer sur des litiges du même genre , et la question 
restant obscure, il serait exposé à de regrettables 
erreurs. 

II y avait donc pour le présent un point de droit 
à éclaircir, et pour ravenir une garantie de plus à 
donner à ce sentiment d'équité qui doit être la 
règle de toutes les actions humaines. 

C'était une tâche ardue, mais honorable. L'au- 
teur n'a pas hésité à sV dévouer, persuadé que, 
quel que dut être le succès d'un semblable travail, 
il y aurait toujours quelque mérite à l'avoir entre- 
pris» 

En avançant dans son œuvrej Tau leur y a ren- 
contré plus d'attrait que ne semblait le comporter 
un sujet aussi sérieux^ Sous ses regards se sont pré- 
sentés en foule des faits curieux et ignorés, des rap- 
prochements inattendus, des lueurs soudaines et 
révélatrices; enfin il a pu entrevoir toutes les ri- 
chesses que renferme le champ encore si mal ei- 
ploré de Tarchéologie. 

Ce charme, cet intérêt qu'a éprouvés l'auteur en 
interrogeant les souvenirs laissés par les générations 
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disparues^ aura-t-il réussi à les faire partager à ses 
lecteurs? Il ose l'espérer, et cet espoir, joint aux 
motifs déjà exprimés, l'engage à livrer à la publi- 
cité le résultat de ses investigations. Hôte passager 
de ce monde, l'homme cherche à vivre dans le 
passé comme dans lavenir, et c'est répondre à 
son secret désir que d'essayer de soulever un coin 
du voile qui lui cache ses destinées. 



CHAPITRE PREMIER. 



niSTORIQUE DES LADRERIES, MALADRERIES ET LÉPROSERIES. 



Si dans chacune des principales villes de France il 
existe un hospice doté proportionnellement à la popu- 
lation indigente, on le doit au génie essentiellement or- 
ganisateur de Louis XTV. 

Avant ce monarque, la France était couverte de ma- 
ladreries toutes dotées en biens-fonds. Ces établissements 
étant spécialement destinés au traitement des lépreux, 
aucun malade n'en profitait depuis longtemps ; et leurs 

1 



2 ORIGINE DES LADREKIJCS^ 

riches revenus, détournés de la destination qu'on leur 
avait primitivement donnée, étaient dilapidés avec une 
audace et une persistance contre lescjuelles se trouvait 
impuissant le pouvoir gouvernemental lui-même. 

Il est facile d'établir qu'au moyen âge la France fut 
couverte de maladreries. Fils de Philippe-Auguste et 
père de saint Louis, qui l'un et l'autre conduisirent des 
armées en Palestine , Louis VIII légua par son testa- 
ment cent sols à chacune des léproseries y au nombre 
de 2,000, qui se trouvaient dans ses États [i). Le 
royaume de France se composait alors à peu près exclu- 
sivement de l'ancien duché de France et du comté de 
Paris; des canités de Vermandois et d'Amiens; du 
comté d'Auvergne y de celui de Berry; du duché de Nor- 
mandie; des comtés de BloiSj de ChartreSy de SancerrCy 
de Toulousey de CarcassonnCy etc. Quant à la Bourgogne^ 
à la GuyeiinCy h la Bretagne, à la Flandre, à la Navarre, 
à l'Artois, au Dauphinéy etc., ces provinces ne furent 
réunies successivement à la couronne qu'à des époques 
bien ultérieures. Or, lorsqu'il en est ainsi, et qu'il se 
trouve, comme on le verra bientôt, iju'à la même épo- 
que il n'y avait pas moins de 19,000 maladreries en 
Europe, on peut admettre en toute évidence qu'il en 



(1) Ce testament porte la date du mois de juia 1225. Voici le texte 
de l'article qui concerne les maladreries : 

« Artic!c 13. — Donamus et legamns duobos millibus domoram le- 
profiorum decem millia librnrum^ videlicet cuilibet earum ceotum so- 
lldos. » 
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existait au moins 4,000 dans les divers pays dont la 
France se compose en ce moment. Un exemple fera 
mieux connaître leur extrême multiplicité. 

L'arrondissement de DouUenSy le moins considérable 
de l'ancienne Picardie, avait des léproseries dans les lo- 
calités suivantes : Frévent; Lucheux, à 2 lieues de Fré- 
vent ; DouHenSj à pareille distance de Lucheuœ ; Beau- 
qtieme , à 2 lieues de Doullens ; Beauvaif à 2 lieues de 
Beauqueme; Bonnevilley à 2 lieues environ de Domart; 
Domart, à 2 lieues de CanapleSj village où se trouvait 
aussi une maladrerie destinée au traitement des lépreux. 
Or, les revenus agglomérés de ces établissements cura- 
tifs composent, depuis Louis XIV, les dotations des hô- 
pitaux du bourg de Domart et de la ville de Doullens. 
Si l'on admet qu'il en a été ainsi pour les autres ar- 
rondissements de la France, on aura la preuve qu'au 
moyen âge, conmie il vient d'être dit sans exagération 
aucune, la France et V Europe étaient couvertes de ma- 
ladreries. 

Maintenant, est-il vrai que les biens de ces établisse- 
ments hospitaliers, détournés de leur destination, furent 
longtemps dilapidés, malgré les efforts de nos rois? Oui, 
et en effet : 

Les médecins les plus célèbres qui ont parlé du trai- 
tement des lépreux, dans ces maladreries, sont Hugues 
de Pise , Théodore de Cervia , Lanfranc , Bernard 
Gordon j Benevini, Frascator^ Paracelse cl Jean Vigo. 
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Ce dernier, qui écrirait au xvie siècle, nous apprend , 
qu'à celte époque on ne pouvait citer qu'un seul cas de 
lèpre. L'absence complète de lépreux, dans les établis- 
sements charitables destinés à les recevoir, finit natu- 
rellement par engendrer les plus graves abus dans le 
mode d'administrer et d'employer les biens composant 
leurs dotations souvent fort riches, puisque, par exem- 
ple, la seule Maison-Dim de la petite ville de Montmo- 
rillon jouissait, dès 1702, de 50,000 Hvres de rentes. 
Un document, aussi du xvi« siècle, nous apprend jus- 
qu'à quel point le désordre existait dans la gestion de 
cette partie de la fortune publique. C'est le préambule 
d'une ordonnance rendue en 1545 dans la vue d'y 
porter remède : 

« Comme nous soyons dûment avertis,' que les hôpi- 
» taux fondés en notre royaume, ayant été mal adminis- 
» très par ci-devant, et sont encore de pis en pis gou- 
» veméSy tant par leurs administrateurs et autres qui 
» doivent avoir l'œil sur iceux, lesquels se sont efforcés 
» et s'efforcent encore journellement, vouloir appliquer 
» à eux ou leurs serviteurs le revenu desdits hôpitaux 
» et en faire leur patrimoine sous couleurs qu'ils pré- 
» tendent lesdits hôpitaux être titulés et bénéficiés en 
» titre, en contrevenant aux saintes constitutions cano- 
» niques, intention des fondateurs d'iceux hôpitaux; et 
» défraudant les pauvres de notredit royaume de leur 
» nourriture et substantion et, qui plus est, laissent tom- 
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» ber en ruine les édifices d'iceux hôpitaux ; et ne se 
» soucient que prendre les revenus d'iceux, éteindre et 
» abolir le nom d'hôpital, pour toujours desdits reve- 
» nus disposer à leur plaisir et volonté, dont se sont 

» suivis plusieurs inconvénients » 

On le répète , cette ordonnance , comme beaucoup 
d'autres qui l'avaient précédée (1) et qui la suivirent, 
fut impuissante à réprimer un mal signalé par le légis- 
lateur avec tant d'énergie. Pour le prouver, on peut ci- 
ter encore les faits suivants : 



(1) Le cummerce entre les individus qui, après les épreuves légales , 
sont reconnus atteints de la lèpre, maladie éminemment contagieuse, 
arec les personnes >aines étant très-dangjreux, principalement pendant 
les chaleurs, dit l'auteur du Recueil des ordonnances des rois de 
France, Charles VI avait fait plusieurs fois des édits portant que les 
lépreux et les lépreuses ne pourraient séjourner dans les villes du 
royaume et spécialement dans celle de Paris, mais qu'ils seraient tenus 
de se retirer dans les mdlridreries fondées dans les paroisses ou diocè* 
ses où ils avaient pris naissance, dans lesquelles il y aurait un quêteur 
sain qui irait faire des quêtes pour eux. Mais ces ordonnances ayant été 
mal observées, et Charles VI ayant été informé que les maîtres et gou- 
vernants préposés aux maladreries par le roi ou par ceux qui avaient 
le droit de nommer à ces places, en appliquaient les revenus à leur 
profit, qu'ils en laissaient tomber les bâtiments en ruine, qu'ils n'y 
recevaient ni n'y nourrissaient pas les ladres qui avaient le droit d'y de- 
meurer et qu'ils y logeaient de nuit, comme dans les hôtelleries, des 
ladres étrangers dont ils tecevaient de l'argent; pour remédier à ces 
abus, il ordonna, par ses lettres du 3 de juin t404, au prévdt de Paris 
de faire la visite des maladreries qui étaient dans son ressort, pour sa- 
voir quels en étaient les revenus, quelles réparaii'^ns il y avait à y faire, 
quel nombre de ladres devait y être reçu, de quel pays ils devaient 
être, et comment ils devaient êtrç logés et nourris; lui donnant pou- 
voir, en cas de besoin, de faire saisir les revenus de ces maladreries 
pour en faire faire les réparations m^cessaircset jour y remettre toute 
chose dans l'ordre convenable. 



/ 
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A Lucheux, bourg peu éloigné de DoullenSy et précé- 
demment mentionné, existait une maladrerie, dotée no- 
tamment de 120 arpents d'excellentes terres, que les 
majeurs et écheyins de la localité avaient loués par bail 
emphythéotique, moyennant 16 liwes tournois de re- 
devance seulement, et ce en 1526, par conséquent 23 
ans ayant l'ordonnance de 1549. Or, juste 23 ans après 
la promulgation de celle-ci, c'est-à-dire en 1572, le ba- 
ron de Lucheux, qui était un duc de Lmgueville, ayant 
appris cette concession, et s'étant assuré que les biens, 
ainsi aliénés pour 99 ans, étaient susceptibles de produire 
un revenu de 140 livres environ, prit, en sa qualité de 
^gneur haut justicier et d'héritier des fondateurs de 
cette maladrerie, un arrêté par lequel il enleva à l'éche- 
vinage de Lucheux l'administration des biens qui en 
formaient la dotation, et l'attribua, sans que la moindre 
disposition législative le lui permit, au sons-gouverneur 
de son château, nommé Guillaume Lebreton. 

42 ans plus tard, la seigneurie de Lucheux se trou- 
vant faire partie du douaire d'une duchesse de Longue^ 
ville, cette duchesse gratifia, par acte du 28 septembre 
1614, un de ses aumôniers (1) de la jouissaoce de ces 
mêmes biens. Lorsque son fils, aussi duc de Longueville 
et de Touteville^ devint à son tour baron de Lucheux, il 
fit passer, le 9 avril 1620, la jouissance des biens de la 
léproserie de celte localité, des mains de l'aumônier de 

14 Cet ecclésiastique se noiuinait Congnes. 
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sa mère dans celle d'un chevau-léger de sa compagnie 
d'ordonnance, appelé Pierre Dauphin, lequel eut pour 
successeur, le 14 juin 1630, un nommé Pierre Allart, 
et après celui-ci d'autres individus ejusdem farinœ (1)« 
L'arrondissement de DouUens touche à celui de Péronne 
et les biens de la maladrerie de cette \ille appartenaient 
en 1599 à l'abbesse Marguerite de Laval et en 1605 à 
une religieuse nommée Sœur de Bayencourt (2). 

Tels étaient les abus qui se perpétuaient par toute la 
France, malgré les prohibitions de l'ordonnance de 
1549 et les efforts constants de nos rois, lorsque Henri 
IV, ayant conquis sa couronne à la pointe de l'épée, se 
trouva avoir un nombre immense de s^^ces militaires 
à récompenser. Informé que dans son royaume il exis- 
tait une grande quantité d'immeubles plus ou moins 
bien cultivés, sans propriétaires proprement dits, et 
dont les revenus étaient sans emploi direct et légal , 
il jugea convenable d'en disposer comme on va le 
voir. 

On sait combien étaient sacrés chez les anciens les 
droits de l'hospitalilé qui s'exerçaient non-seulement 
entre les familles, mais encore entre les villes et même 
les provinces. Cependant il arrivait souvent que des 

(0 Tous ces détails sont extraits d'un mémoire publié par le conseil 
municipal et le bureau'de bienfaisance de Lucbeux^ qui réclament les 
biens de leur ancienne maladrerie, possédés aujourd'hui par l'hospice 
civil de DouUens. 

(2) De Cugny : V arrondissement de Péronne, ou Recherches sur les 
villes, bourgs, etc.., qui le composent, p. 51. 
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étrangers se trouvaieDt sans relations établies avec quel- 
que habitant, et on avait dans cette prévision fondé en 
beaucoup de villes des établissements, que les Grecs 
nommaient xenodochiaj dans lesquels les voyageurs 
étaient reçus et traités par des citoyens appelés proxé" 
nés, chargés de pourvoir gratuitement à leurs besoins (1 ) . 
Ouant au mot hospitaHa, Vitruve (2) remploie pour dé- 
signer les appartements séparés que dans les maisons 
des riches on affectait spécialement à l'exercice de Vhos- 
pitalité envers les étrangers. 

Après la prise de Jérusalem, les Croisés trouvèrent 
en Orient des étabUssements| semblables aux xenodo- 
chia des Grecs; ils s'en emparèrent pour y recevoir 
les pèlerins qui venaient visiter les Saints Lieux. 

Mais comme les chrétiens n'eurent jamais la jouis- 
sance complètement paisible du pays qu'il fallait par- 
courir pour parvenir à ces étabUssements, l'on institua 
divers ordres de chevaliers, tels que ceux du TempUy 
de l'ordre Teutonique et de Sainl-Jean de Jérusalem^ 
non-seulement pour prendre soin des pèlerins à leur 
arrivée dans les maisons hospitaUères, créées depuis bien 
longtemps sur leur route, puisque celle qui existait à 
Césarée se trouvait avoir eu saint Basile le Grand pour 
fondateur (3), mais encore pour les accompagner de 

(i) Scholia in j4ristophanis, vers. 1021. .De Gerando : De la Bienfai- 
sance publique, tome IV, p. 271. 

(2) Vilruv. : De Architectura, 1. vi, c. 10. 

(3) Basile. Epist, 176. — Saint Basile ajoute, dans son épltre J43, 
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Pune à l'autre, et au besoin les défendre contre les Ma- 
hométans. La lèpre existait alors à l'état épidémique ; 
on institua de plus, pour recueillir, soigner et défendre 
ceux qui en étaient attaqués, un ordre appelé de Saint- 
Lazare f du nom de cet infortuné que, dans l'un de ses 
plus admirables passages, l'Evangile nous montre cou- 
vert d'ulcères, demandant vainement, pour apaiser sa 
faim, les miettes qui tombent de la table d'un mauvais 
riche. On fit plus : on voulut que le grand-maître de cet 
ordre hospitalier eût été lui-même attaqué de la lèpre. 
Voici comment s'exprime à ce sujet Michaud dans son 
Uistoire des Croisades : 

« La charité chrétienne réclama toutes les affections 
du chevaUer, et lui demanda un dévouement perpé- 
tuel pour la défense des pèlerins et le soin des ma- 
lades. Ce fut ainsi que s'établirent les ordres de Saint- 
Jean et du Temple , celui des chevaUers Teutoniques 
et plusieurs autres, tous institués pour combat- 
tre les Musulmans et soulager les misères humai- 
nes. Les infidèles admiraient leurs vertus autant 
qu'ils redoutaient leur bravoure. Rien n'est plus 
touchant que le spectacle de ces nobles guerriers 
qu'on voyait tour à tour sur le champ de bataille 
et dans l'asile des douleurs; tantôt la terreur de l'en- 
nemi, tantôt la consolation de tous ceux qui souf- 



que déjà de son temps il existait à Amasie un élablis!^ement de même 
genre qu'il désigne par le nom de Ptochotrophium. 
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» fraient. Ce que les paladins de l'Occident faisaient 
» pour la beauté, les chevaliers de la Palestine le fai- 
» saient pour la pauvreté et pour le malheur. Les uns 
» dévouaient leur vie à la dame de leurs pensées, les 
» autres la dévouaient aux pauvres et aux iniSrmes. 
» Le grand-maltre de Tordre militaire de Saint-Jean 
)) prenait le titre de Gardien des pauvres de Jésus- 
» Christ j et les chevaliers appelaient les malades et les 
» pauvres j nos seigneurs. Une chose plus incroyable, le 
» grand-maître de l'ordre de Saint- Lazare, institué pour 
» la guérison et le soulagement de la lèpre, devait être 
» pris parmi les lépreux. Cet usage dura jusque sous le 
» pontificat d'Innocent IV, vers l'an 1253. A cette épo- 
» que, les chevaliers de Saint-Lazare demandèrent au 
» Souverain Pontife la permission d'élire pour grand- 
» maître quelqu'un d'entre eux qui n'eût point été at- 
» taqué de la lèpre, parce que les infidèles avaient tué 
» tous les chevaliers lépreux de leur hôpital de Jérusa- 
» lem. Le pape les renvoya à l'évêque de Frascati, 
» afin que celui-ci leur accordât cette permission, après 
» avoir examiné si cela pouvait se faire selon Dieu. Ce 
» fait est rapporté dans la bulle de Pie IV, datée de 
» l'an 1565. » 

Voyons maintenant à quelle occasion cette bulle 
fut rendue. 

Les chrétiens ayant perdu Jérusalem, les chevaliers 
de Sainf-Jjazare revinrent en Europe, cl le cheMieu de 
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leur résidence fut, en France, la terre de Boigny, que 
Louis VII, dit le Jeune, leur avait donnée dès 1154. De^ 
venus inutiles, n'ayant plus d'occasion de pratiquer les 
vertus qui leur avaient mérité le respect de tous, ils dé- 
générèrent au point que les chevaliers de Malte obtinrent 
d'Innocent VIII la suppression de cet ordre et son union 
avec le leur. Mais les Lazaristes de France s'en étant 
plaints au parlement, il fut ordonné que cet ordre sub- 
sisterait séparé de tout autre. Les motifs qui dictèrent 
cet arrêt déterminèrent aussi Pie IV à revenir sur la dé- 
cision d'Innocent VIII ; et par la bulle précitée de 1565, 
rétablissant en Italie l'ordre de Saint -Lazare , il en 
donna la maîtrise à Jannot de Castillon, son parent (1). 
Après la mort de ce dernier, en 1572, le duc de Savoie, 
Emmanuel Philibert y obtint du pape Grégoire XIII la 
réunion de cet ordre à l'ordre de Saint-Maurice qui 
était celui de sa maison , et s'en fit attribuer la grande 
maîtrise , non-seulement pour lui, mais encore pour 
tous ses successeurs. 

En dotant l'ordre dont il était grand-maître des biens 
des maladreries qui, dans ses États, comme en France, 
étaient sans lépreux , cet habile politique mit à sa dis- 
position des revenus considérables qui durent aug- 
menter d'autant ses moyens d'influence. 

Prenant modèle sur Emmanuel-Philibert j Henri IV 
se pourvut comme lui, auprès du pape, et obtint en 

[\) Heliol, Uist. des ordres monast., 1. 1^ p. 203. 
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1608 uue'bulle -qui régénéra aussi en France l'ordre 
de Saint-Lazare, tombé dans l'obscurité sous la maîtrise 
A^Aimar. Le roi avait pour capitaine de ses gardes du 
corps Philibert de Nérestang , gentilhomme de rare 
vertu appartenant aux Lazaristes; il l'en établit grand- 
maître. D'après la bulle d'institution, le nouvel ordre de 
chevalerie devait être composé de cent gentilshommes, 
français d'origine, dont le devoir était de marcher, en 
temps de guerre, auprès du monarque pour la garde et 
la défense de sa personne sacrée. Comme, au-delà des 
monts, l'ordre était placé sous la double invocation de 
Saint-Lazare et de Saint-Maurice ^ il fut appelé en 
France l'ordre de Saint-Lazare et de Notre-Datnedu- 
Mont'CarmeL 

Philibert de Nérestang prêta serment en sa nouvelle 
qualité, à Fontainebleau, devant les princes et seigneurs 
de toute la cour. Il reçut le collier de l'ordre, enrichi 
d'une croix en or sur laquelle était gravée l'image de la 
Vierge enmonnéé de rayons de même métal. Pour- 
voyant à la dotation de cet ordre de chevalerie originai- 
rement fondé pour soigner, accompagner et défendre 
les chrétiens attaqués de la lèpre en traversant, pour se 
rendre à Jérusalem, le pays où elle régnait, le roi lui at- 
tribua non sans quelque raison les biens des léproseries 
de France, dépourvues de lépreux. Assassiné quelque 
temps après l'accomplissement de cette grande mesure, 
Henri IV ne put y mettre la dernière main, c'est-à-dire 
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qu'il ne put déposséder les injustes délenteurs des biens 
dont il s'agit. 

Les brigues de toute espèce engendrées par !a régence 
de Marie de Médicis rendirent trop d'importance à la 
plupart des grands seigneurs pour qu'il fût possible de 
les inquiéter sur un point aussi secondaire. Le cardinal 
de Richelieu, qui se donna pour mission de ramener la 
haute noblesse sous le joug de l'autorité royale, n'ayant 
pas cru devoir l'attaquer avec les armes que pouvait lui 
fournir l'édil de 1608, l'ordre de Saint-Lazare et du 
Mont-Carmel ne reçut qu'une imparfaite institution. Les 
détenteurs très-bien portants des maladreries en restè- 
rent les scandaleux et injustes possesseurs, jusqu'à ce 
que Louis XIV, vainqueur de ses ennemis tant inté- 
rieurs qu'extérieurs, et désirant pourvoir à l'entretien 
de 26,000 invalides, créa le magnifique hôtel où ces 
braves mutilés purent attendre paisiblement la fin de 
leur carrière, et rétabht pour d'autres serviteurs d'un 
rang plus élevé, l'ordre tombé en désuétude, de Saint- 
Lazare (le Jérusalem et de Notre-ûame-duMont-Carmel. 
Un édit du mois de décembre 1 672 attribua en effet à 
cet ordre V administration générale , perpétuelle et ir- 
révocable, de toutes les maladreries, léproseries, hôpi- 
taux, Mtels-Dieu et autres lieux pieux où l'hospitalité 
n était pas pratiquée. 

Pour qu'il fût procédé promptement et d'une ma- 
nière efficace à l'organisation de l'état de choses près- 
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crit par cet édil, Louis XIV nomma grand-maltre des 
Chevaliers de Saint-Lazare le marquis de Danjeau, qui, 
joignant une haute inteUigence à une activité peu com- 
mune , créa sur tous les points du royaume des corn- 
manderies composées d'un nombre plus ou moins grand 
de maladreries. C'est ainsi que la commanderie, dont la 
ville de Doullens devint le siège, eut en partage les biens 
et les revenus des maladreries de Doullens, Ouvincourt, 
Canaples, Bmneville, Fieffés, Campepin, Naùurs, Fré- 
vent et Lucheux, 

Alors, mais seulement alors, la dernière de ces huit 
locaUtés vit les biens de sa maladrerie échapper aux 
mains des créatures de la maison de Longueville, qui 
depuisun siècle en jouissaient indûment. La preuve de ce 
fait existe notamment dans un bail que le receveur de 
la commanderie de Doullens passa, le 15 octobre 1689, 
des biens de celte maladrerie à un sieur Charles San- 
terre, alors beau-frère du maire de Lucheux. 

Une remarque s'est sans doute déjà présentée à l'es- 
prit du lecteur. Il a pu lui paraître rationnel d'attribuer 
les revenus des maladreries dépourvues de lépreux aux 
chevaliers de Sam^Lazare originairement institués pour 
soigner et protéger, dans les établissements analogues, 
les chrétiens attaqués de la lèpre pendant leur pèleri- 
nage à travers la Palestine. Mais les nouveaux chevaliers 
n'étaient plus des religieux de profession : c'étaient des 
seigneurs de la cour, nullement astreints au célibat, 



MÀLABRKRTES KT LÉPROSERIES. 15 

employant à toute autre chose qu'à des œuvres pieuses 
les revenus de leurs commanderies. Ils se trouvaient 
donc évidemment détenteurs non moins illicites au fond , 
que Pavaient été avant eux, par exemple, le sous-gou- 
verneur du château de Lucheux en 1571 ; Taumônier 
Co?i^nc2 en 1614, et plus tard le chevau-léger Pierre 
Dauphin f l'abbesse Marguerite de Laval, ou Sœur de 
Bayencourt. 

Mais quand les sentiments, les opinions, les avis de 
Mme de Maintenon l'eurent enfin emporté, notamment 
sur ceux de Louvois, dans le conseil de Louis IIV , ce 
prince finit par éprouver des scrupules sur la destination 
qu'il avait attribuée aux biens des maladreries de son 
royaume. Bientôt parut l'édit du mois de mars 1693, 
révoquant celui de décembre 1672. Le nouvel édit dis- 
joignit les biens appartenant avant cette époque aux 
maladreries et léproseries de ceux dont était posses- 
seur V ordre de Saint-Lazare; il ordonna que les 
premiers seraient désormais employés conformément 
à leur destination primitive et qu'on les réunirait, non 
plus aux biens de certains Ordres militaires , mais à 
des établissements charitables; de manière à ce qu'ils 
pussent profiter aux malades pauvres des localités où 
se trouvaient des maladreries. 

Pour établir le droit qu'il avait d'agir ainsi, Louis XIV 
publia, le 1 5 avril suivant, une déclaration dans laquelle, 
prenant pour base le fait de la cessation presque entière 
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et universelle de la lèpre, il en déduisait la nécessité 
de créer un nouvel état de choses le plus rapproclié 
possible des intentions des fondateurs des maladreries. 
Le 24 août de la même année, parut le règlement 
créant de toutes pièces le vaste système hospitalier qui 
régit encore la France. 

Ce règlement porte que dans les Ueux où Pon pourra 
fonder avec les revenus des léproseries^ des asiles, pour 
sustenter , entretenir et soigner des pauvres, des étii- 
blissements de ce genre seront rétablis et entretenus 
avec le produit des biens restitués par les ordres de Xo- 
tre-Dame-du-Mont-Carmel et de Saint-Lazare. Si ces 
asiles n'avaient pas de revenus suffisants pour exercer 
Vhaspitalitéf ils devraient être réunis a d'autres, à la 
charge par ceux-ci de recevoir les malades pauvres des 
localités dépendant des établissements supprimés, sauf à 
déterminer j proportionnellement aux revenus uniSy le 
nombre des malades à admettre. 

Un autre article prescrit que de semblables jonctions 
n'auront lieu que sur l'avis des archevêques, évêques 
cl intendants des provinces, lesquels ne décideront que * 
après avoir ouï les seigneurs, fondateurs et patrons de 
i'hospitaUté primitive. 

Un tribunal moitié ecclésiastique et moitié adminis- 
tratif fat chargé de préparer dans chaque province les 
réunions prescrites par la déclaration du 24 août 1693, 
réunions qui devaient avoir pour résultat final l'orga 
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bisatioQ du ^aste système hospitalier dont la Franee a 
depuis lors apprécié les bieuCEÛts. C'est ainsi que la dé- 
cision de la Commission formée des évoques d'Amiens 
et d'Arras et de l'intendant de Picardie motiva les let- 
tres patentes du mois de janvier 1696, ordonnant que 
les biens des maladreries qui devaient composer la 
commanderie de Doullens seraient réunis à ceux de 
l'Hôtel-Dieu de cette ville. Il convient de donner la 
tenemr de ces lettres : 

a Louis, par la grâce de Dieu, etc. 

» Nos bien-aimés admimslrateurs de l'Hôlel-Dieu de 
» la ville de Doullens nous ont fait remontrer que par 
y> nos édits et déclarations des mois de mars, avril 
)» et août 1693, nous aurions désimi de l'ordre de No^ 
» tre-Dame-du-Mont-Carmel et de Saint-Lazare les ma- 
» ladreries^ aumôneries et léproseries qui avaient été 
x> jointes à icelles réunis aux hôpitaux desquels avaient 
» été désunis par notre arrêté du 13 juillet dernier^ 
x> rendu suivant l'avis des commissaires par nous dépu- 
» tés pour l'exécution d'yceux, nous aurions réuni à 
» l'Hôtel Dieu de la ville de Doullens, les biens et reVe- 
» nus de certaines maladreries mentionnées aux arrêtés, 
» pour l'exécution desquels toutes lettres nécessaires 
» seraient expédiées. Lesquelles lettres, lesdits sieurs 
)» administrateurs nous cmi très-humblement fait sup- 
» pUer de leur vouloir accorder. 

)» A ces causes et de l'avis de notre Conseil qui a va 

2 
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D lesdits arrêtés dudit jour 13 juillet dermer, dont Pex- 
rt trait est ici attaché sous le contre-scel de notre chan- 
i> cellerie, nousaTons, de notre pleine puissance, uni et 
T» unissons à l'Hôtel-Dieu de la ville de Doullens les 
> biens et revenus de la maladrerie de ladite ville et les 
i> maladrerics de Bemiqu^nef Ouvinoourty CtmapleSj 
» BorniemUerf Fiefpn, Campepin^ Naours et Frévefay 
» pour en jouir du i*' du mois de juillet dernier, à la 
» charge de recevoir les pauvres malades desdits 
» lieux,* etc., etc. » 

Si la maladrerie de Lucheux^ sur laquelle on revient 
souvent et pour cause, ne figure pas dans cette nomen- 
clature » c'est que le crédit de la puissante famille de 
Longuevilie fut assez grand pour l'en Caire distraire. 
A cet effet concourut l'évéque d'Arras qui aj^rtenait 
alors à la maison de Rochechouart. Ce prélat étant dé- 
cédé, la maladrerie de Lucheux fut réunie aussi à l'hos- 
pice de Doullens, le 9 février 1726; union qui subsiste 
Hicore aujourd'hiû, malgré les efiorts multipliés tentés 
pour la détruire. 

Tels sont leà fsdts, les circonstances d'où est résultée, 
en France, la création de 1133 établissements hospi- 
taliers fondés dans 1 ,130 communes, qui les ont pour- 
vus de dotations, présentant, en immeubles seulement, 
une valeur de 500,000,000 fr. au moins ; et dans les- 
quels, en 1847 par exemple, 126,142 lits ont reçu 
575,823 individus. 
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Oae le Conseil d'État persiste dans la voie qu'il suit 
depuis quelques années, et cet ordre de clioses, d'une 
utilité si incontestable, s'écroulera bientôt sans aucun 
profit pour l'exercice de la charité publique t Des motils 
particuliers portent à croire qu'il en sera malbeureuse- 
ment ainsi. Le lecteur va les apjNrécier : 

Après avoir enlevé à l'administration municipale de 
LucheuXy la gestion des biens de la maladrerie de cette 
localité, le duc de Longuevilie déclara, dans les lettres 
de provision délivrées par lui le 15 septembre 1572 au 
sous-gouverneur de son cbàleau, qu'il agissait ainsi 
pour mettre fin aux malversations commises de ce chef, 
par les maieurs et les échevins du lieu. <( Auxquelles 
ï> malversations et abus (lit-on dans ces lettres) nous 
p sommes à plain certain et informé, par lettres et baux 
D à ferme, à eux fait d'icelle maladrerie à aucuns parti- 
» culiers qui, contre les droits, statuts et ordonnances, 
» les ont pris desdits maieurs et échevins, sans notre 
» permission, en emphytéote perpétuel à vil prix qui 
» est, peut et doibt être dict et réputé une vraie aliéna- 
»> tion, faute de choses ordonnées pour les pauvres ma- 
» lades dudit lieu , sont le bien et revenu d'icelle 
» comme il est présentement baillé, ne pouvant sub- 
w venir à la substantation et nourriture d'un seul pau- 
» vre taché de la maladie de ladite lèpre-.. » 

Près de trois cents ans nous séparent de Tépoque où 
un biU*on de Lucheux stigmatisait en ces termes l'ad- 
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ininislralion muoicipale des biens des pauvres de l'ar^ 
rondissement de Doullens. Une autre comimine du 
même aErroudissement, celle de Beau^al, a obtenu, il y 
a peu de temps, la disjonction des biens de son antique 
maladrerie, d'ayec ceux de l'hôpital de Domart, et déjà 
de nombreuses, de grayes difBcultés administratives se 
sont élevées de ce chef, malgré la perfection de nos 
moyens vérificatifSs et la puissance d'action de l'autorité 
supérieure sur nos agglomérations sociales, même les 
plus minimes. 

Les immeubles qui font partie de la dotation afTectée 
maintenant au bureau de bienfaisance de Beauval , où 
l'hospitalité ne saurait être rétablie, out été loués sans 
l'observation des formalités prescrites par la loi. Le per- 
cepteur a refusé de se charger, de se rendre comptable 
responsable du montant des redevances stipulées, et le 
maire, homme capable et influent, a donné sa démission. 
Il paraît même que la dernier 3 vérification des pièces jus- 
tificatives des sommes dépensées a signalé l'existence 
de plus d'un genre d'abus. 

Et cependant Beauval est le viUage le plus riche et 
le plus populeux de l'arrondissement de Doullens, le 
nombre de ses habitants dépassant le chiffre de 2,600. 
Mais il est des conséquences auxquelles la nature des 
choses ne permet pas que l'on puisse échapper. Que 
l'on détruise peu à peu nos hôpitaux en les dépouillant 
successivement des éléments de leiu^ revenus immobi- 
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liers, et la dissémination des dotations qu'ils doivent à 
Louis XIY contribuera, non pas à soulager les infortu- 
neS| hélas ! sans nombre dans nos communes rurales, 
infortunes que l'habitude du travail peut seule efficace- 
ment combattre, mais à enrichir, dans un temps donné, 
quelques cultivateurs locaux, qui finiront par trouver 
le moyen d'obtenir et de conserver sans concurrence, 
comme en 1572, la location des terres dont l'adminis- 
tration municipale aura encore bien de la peine à ob- 
tenir les redevances réduites au taux le plus minime ; 
les hospices eux-mêmes, louant généralen^ent moins 
cher que les particuliers^ 

Du reste, le Conseil d'État court souvent le risque de 
partir d'un point iuexact lorsqu'il base ses arrêts de 
disjonction sur l'opinion commune, il est vrai, que 
toutes les maladreries rurales ont été fondées au moyen 
âge par les seigneurs des locaUtés pour assurer le trai-* 
tement de leurs vassaux attaqués soit de la lèpre, soit 
de toute autre maladie, et l'on doit établir à ce sujet 
une distinction très-essentielle. Oui, il est certain qu'un 
certain nombre de maladreries ont été, au moyen âge, 
créées et dotées par des rois (1), par des seigneurs et 



(i) Il serait trop long d'énumérer les dons, legs et immunités octroyés 
par nos rois aux léproseries et maladreries. Leurs libéralités avaient uni 
par rendre quelques-unes de ces retraites plus dignes d'envie que de 
pitié. Aussi, pour y être admis, falUit-il non-seulement se soumettre 
anz épreuves ordonnées, mais encore invoquer la qualité de bourgeois. 
Pour donner une idée de la sollicitude avec laquelle les monarques 
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même par des bourgeois de certaines Tilles (1) ; mais 
beaucoup d'établissements de ce genre ont une autre 
origine et remontent à la plus haute antiquité. La suite 
de cet ouvrage a pour but de présenter à Tappui de 
cette assertion, le résultat de recherches qui peut-être 
ne paraîtront pas sans intérêt. 

s'oecnpaieat de ces asiles d*ane tncarable sosffiranee^ nous ne citeron» 
qu'au fait : 

Par sa lettre de février 1147, Loois VU accorda à la ladrerie d'Ë- 
tanipes deux mnids de froment et dix muids de vin à prendre chaque 
année dans les greniers et dans les celliers qu'il possédait dans ladite 
TiUo. 

Par autre lettre de la même année^ il accorde à ladite ladrerie une 
foire franche durant huit jours à la Saint-Michel, ne s'y réservant 
d'autre droit que d'y arrêter et punir les voleurs. 

Enfin, par une troisième lettre de ladite année, il confirme les pos- 
sessions de hdite ladrerie, notamment ladite foire, et y ajoute des 
terres labourables près de Boissy, un muid de blé, deux muids de vin 
et le bois mort dans la forêt de Montbardon. 

(1) Henri V, roi d'Angleterre, s'étant, en 1420, emparé de la Nor- 
mandie, accueillit une supplique des habitants de Gaen réclamant la 
conservation do leurs privilèges. 11 leur octroya le 17 janvier 142i des 
lettres patentes contenant l'article suivant: 

tt Tous les ans, les bourgeois de ladite ville nommeront deux d'entre 
oux pour l'administration des revenus de la léproserie de Beaulteu, 
près de Caen, comme fondateurs de ladite léproserie, aux charges de 
rendre compte et avec pouvoir d'instituer un bailli et un procureur 
pour défendre les droits d'icelle. » 
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CHAPITRE n. 



DE LA LÈPRE AU MOYEN AGE. 



L'histoire nous a conservé la date de l'apparition en 
Europe de l'affreux mal connu sous le nom de Peste 
noire (probablement le Choléra-morbus) et des victimes 
sans nombre qu'il fît. Nous savons également que ce 
fut en 1223 qu'apparut la Maladie des ardents, et rien 
n'est plus certain que l'époque où les Espagnols impor- 
tèrent de l'Amérique l'affection cutanée, primitivement 
désignée sous le nom de Mai de NapkSj parce qua ce 
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fut au âégc de cette ville par Philippe IV, qu'ils la 
communiquèrent aux Français, gouvernés alors par 
Charles VIII . Les ravages récemment causés en Europe 
par deux invasions successives du choléra asiatique, à 
quelques années de distance, laisseront dans l'histoire 
d'ineffaçables traces. Cependant un bien petit nombre 
d'hôpitaux doivent leur fondation aux divers fléaux que 
l'on vient d'énumérer. 

Cela étant, nous devrions ignorer peu de choses de 
l'histoire d'un mal dont l'existence, quoique tempo- 
raire, aurait motivé la fondation en Europe de 19,000 
établissements, consacrés à sa guérison. Cependant, 
chose à peine croyable, non-seulement il n'est pas 
prouvé que la lèpre ait jamais existé à l'état épidé- 
mique en France, mais encore, en admettant le con- 
traire, on n'a aucune preuve que ce fléau nous soit 
arrivé à la suite des Croisés revenant de Palestine. En 
un mot, nul n'a constaté quand et comment se serait 
manifesté ce fléau, dont on prétend expliquer la dispa- 
rition, en disant qu'il s'est éteint sous un climat anti- 
pathique. Cette absence de toute donnée est d'autant 
plus étrange, que l'on possède sur l'histoire du temps 
les ouvrages de nombreux contemporains, tels que : 
Anselme de Cantorbéry, Eude de Cambray, Guillaume 
de Champeaux, Léon d'Ostie, Robert d'Arbrisselles, 
Yves de Chartres, Sigebert, Abeilard, saint Bernard, 
Gilbert Porée, Hugues de Saint-Victor, Gosselin, Athon 
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de Flessingue, Kerre Lombard, Pierre le Vénérable, 
Amulf, ATerroës, Godefroy de Viterbe, Guillaume Bre-. 
ton, Guillaume de Tyr, Pierre de Blois, Villehardouin, 
Bigord d'Accurse, Albéric, Guillaume de Loris, Ma- 
thieu Paris, Sire de Joinville,et une foule d'autres non 
moins connus. Aussi possédons-nous des détails mi- 
nutieux, par exemple, sur la concpiête de l'Angleterre 
par Guillaume de Normandie; sur l'établissement des 
communes en France; sur les guerres dites des inves- 
titures, qui désolèrent pendant si longtemps VAlle- 
magne; sur la ligue des villes d'RaZtc, pour reconquérir 
leur liberté; sur les guerres à la suite desquelles les 
Espagnols expulsèrent les Maures de leur pays; sur la 
révolution qui réunit les deux Gothies au royaume 
de Suède; enfin sur tous les grands événements qui se 
passèrent soit avant, soit pendant les croisades. 

Tandis qu'on tenait compte d'une manière aussi cir- 
constanciée de tous les faits de quelque importance, Dom 
Calmet, qui^'est livré, à l'occasion de ce que nos Livres 
Saints contiennent sur la lèpre et sur la maladie de Job, 
aux recherches les plus savantes, aux commentaires les 
plus approfondis, dans deux dissertations étendues, 
substantielles et parfaitement distinctes, Dom Calmet 
s'est borné à dire : 

a Dans les onzième et douzième siècles et dans les • 
» suivants, les lépreux étaient nombreux en Europe. 
» Quelques écrivains crment qœ le grand nombre de 



p Juif» qui ne trouvaient alurs dam ks difjérenles parliez 
» de t' Europe y avaient répandu cette maladie; d'autres 
n soutiennent qu'elle n'est devenue bien firéjuenle qiie 
>î depuis le voyage de Syrie ou d'Outre-merj durant les 
» croisades. On appela ces lépreux ludres^ et Ton fonda 
» pour eux un graod nombre de ladreries ou hôpitaux, 
i> spécialement destinés à les recevoir, lilathieu Paris 
» dit qu'il y avait en Europe jusqu'à 19,000 ladreries» 
>i On obligeait les lépreux à vivre à part, et tpjelquefois 
» à porter des cliquettes et des barUs, afin qu'ils fussent 
» connus et évités du peuple (i). n 

Ainsi, toute la science du profond commentateur n'a 
pu lui faire découvrir si ^apparition momentanée de la 
lèpre en Europe a été due aux nombreux Juifs qui 
riiiibilaicnt y ou aux croisades qui avaient ramené de 
Syrie des Européens infectés; mais, dans le doute, ij 
existe un puissant motif pour ne pas admettre cette der- 
nière hypothèse ; car les Français, les Allemands, les 



(0 A la requête des capitulera (capîtouli) de Toulouse ei des oon- 
sub de plusicurii Tilles de I^nguedoc el de Gulenne, Charles VT re- 
nouvela, par des lettres patentes du 1 mars 1407^ d'anciennes ordoû- 
nancea qui n'élaient plus olïservées et qui portaieni que les personnes 
attaquées d'une espèce de lèpre ou mésellerîe, qui eu certaines cou- 
Irées sont appelées çapoUel dans d'auires msûts^ porteraient dei 
ense jolies ou tuarques qui les distingueraient des personnes saines, 
et qu'elles habiteraient dans des lieui séparés des demeure* de ces 
pfirfioimes. Le duc de Berry, lieutenant du roi dans le Umguedoc et 
dans la Guierme» ordonna l'exécution de ces lettres par celles du 
IT mt^rsde la même an née^ adressées aux trois sénéchaux du Lxù* 
guedoc, et à ceux du Rouergue et du Quercif. 
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Anglais et quelques Italiens se croisèrent à peu près 
seuls et les 19^000 léproseries dont parle Mathieu 
Paris se trouvent avoir existé sur tous les points de 
l'Europe. 

Voici maintenant ce qui semble puissamment corro- 
borer cette observation. Michaud^ déjà cité, dit dans le 
xxu* livre de son Histoire des CroisadeSy en recherehaat 
Yin/luence queUes eurent en réalité, que la médecine y 
même vers la fin de ces expéditi(xis célèbres, était très- 
peu avancée, parce que l'Église, interdisant la pratique 
de cette science aux clercs, l'avait par cela seul livrée à 
des hommes illettrés. Il ajoute qu'on était réduit à de- 
mander aux reliques des saints le soulagement de tous 
les maux de l'humanité , ce qui explique pourquoi il 
n'existait alors aucune chapelle dont le patron n'eût la 
vertu de guérir quelques maladies du corps ou de l'es- 
prit, «de telle sorte, dit Michaud, qu'à la première croi- 
» sade de saint Louis, il ne se trouva personne dans le 
» camp chrétien qui comprit quelque chose aux ravages 
» exercés par le scorbut et les maladies épidémiques les 
» plus ordinaires. x> 

Après ces détails dans lesquels il n'est pas dit un mol 
de la lèpre, cet auteur termine de la manière suivante 
cette partie de son histoire : 

<K On peut dire que pendant les croisades il nous vint 
)) d'Orient plus de maladies graves que de v^tables kk- 
» mières sur la médecine. (h% sait que de nombreuse 
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V» léprofieries furent établies en Europe dans le temps des 
yt guerres saintes; mais on ignore quels remèdes étaient 
)i employés contre la lèpre. L'isolement parait avoir été 
v» le seul moyen curatif qu'on connût pour cette maia- 
m die, ce que beaucoup de savants médecins regardent 
» aujourd^ui comme un préjugé. L'esprit de dévotion 
D avait richement doté les lépreux^ sans rien faire pour 
» leiur guérison. La lèpre à la fin disparut sans le secours 
yt de la médecine^ et les biens affectés aux léproseries 
I» furent donnés aux hôpitaux, ce qui tourna au profit de 
)> l'humanité; et ce qu'on doit signaler comme un bien- 
yi fait des croisades, d 

Ainsi) pour expliquer la fondation de 4,000 léprose- 
ries en France et de 19,000 en Europe, l'auteur de 
YHistoire des Croisades se borne à enregistrer la 
croyance générale, que de nombreux établissements de 
ce genre furent établis dans ces contrées par l'esprit de 
dévotion, à l'époque des guerres saintes. Or, cette allé- 
gation pure et simple est démentie par des savants de 
premier ordre, tel que D. Calmet. Après avoir cherché 
vainement les traces d'un pareil fait, cet érudit a été ré- 
duit à expUquer l'existence en Europe de la multitude 
des léproseries, par la présence des Juifs en nombre 
plus ou moins grand, oubliant de dire pourquoi les 
Israélites devinrent alors plus nombreux dans cette con- 
trée. D'ailleurs c'est une erreur de croire que la lèpre a 
été nn mal particulier aux Hébreux. Hérodote nous ap- 
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prend que ce peuple la reçut des Égyptiens, et Xénophon 
affirme c[u*eUe était trèsK^ommune parmi les Scythes , 
qui furent les Celtes des premiers âges. Il résulte même 
de ce qu'ont écrit sur ce sujet des anciens tels que CelsCy 
Arétée, Arckigène, Aéiius, Paul d'Égine ; et parmi les 
modernes, Biettef Alibert et Giraudeau de Saint-Ger- 
mis, que les Romains ont connu ce fléau qui deirint 
même en Italie le sujet de lois particulières^ notamment 
dans les Décrétâtes Grégoriennes. D'antiques traditions 
de la Chine démontrent aussi, non-seulement que la 
lèpre a existé dans ce pays, mais font encore connaître 
certains remèdes employés pour la guérir. Les écrits 
des Bonzes et des Bràhmes attestent également que cette 
maladie sévissait aux Indes dès les temps les plus re- 
culés. Expliquer la propagation de la lèpre et la fonda- 
tion des léproseries uniquement par la présence d'un 
certain nombre d'IsraéUtes en Europe, semble donc 
tout à fait irrationnel , puisque loin de s'être spéciale- 
ment attachée à la nation juive, loin d'avoir restreint son 
action à la Palestine, cette redoutable affection parait 
avoir été commune, à des époques diverses, à tous les 
peuples dont nous connaissons l'histoire. 

Qui ne sait d'ailleurs que des 300,000 hommes con- 
duits en Orient, lors de la première croisade, par jHugfues» 
frère de Philippe I", 5,000 seulement parvinrent en 
Palestine, et que sur ce nombre, très-peu, même parmi 
les chefs, purent revoir leur patrie? Personne n'ignore 
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également qu'il en fut de même de l'armée commandée 
par Vempereur Conrad Ilh par suite de la trahison des 
Orecs qui empoisonnèrent jusqu'aux farines qu'ils li- 
vraient à ses troupes? N'est-il pas également historique 
que Louis le Jeune, parti à la tête de 80,000 hommes, 
revint presque seul, et que Richard Cœur-de-Lion 
était, de son cdté, si mai accompagné à son retour en 
Europe, que le comte d'Autriche put s'emparer de sa 
personne et le livrer à lempereur Henri qui, après l'a- 
voir longtemps retenu secrètement prisonnier , ne lui 
rendit la liberté que moyennant une rançon de 100,000 
marcs d'argent? A plus forte raison, de simples seî^ 
gneurs, tels que le sire de Coucyy dont on connaît la la- 
mentable histoire, durent-ils avoir un pareil sort , et 
Hugues V\ dit Campdaviène, comte de Saint-Fol, fon- 
dateur du château de Lucheux (1), ne revint de la Pales^ 
tine où il avait séjourné 19 années, qu'en y laissant 
même les restes de son fils Enguerrand, héros chrétien 
mort au siège de Marast. Or, loin de fonder des établis- 
sements charitables en faveur de ses vassaux, atteints 
de maladies cutanées, le comte de Saint-Pol mourut ex'^ 
communié pour avoir incendié l'abbaye de Saint'^ 
Biquier, et tué, sur les marches de l'autel, le prêtre qui 
desservait la cure AeBeaumly près de Doullens. 
En admettant même l'absurde hypothèse, que la plu^ 

(1) Chdteaur, égliset et beffroitùe la Picardie et de l'Artoi». article 
Lucheur, par Dus^eveU 
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part de ceux qui reirinreni des croisades étaient atteints 
de la lèpre , on ne trouverait donc point encore de 
moti£3 plausibles à l'institution des 19,000 léproseries 
dont parle Mathieu Paris. Ainsi qu'on l'a précédemment 
démontré, dans l'arrondissement de DouUens, qui ap- 
partient au nord de la France , ces établissements se 
rencontraient de deux lieues en deux lieues, et comme 
les croisades avaient ruiné la plupart des seigneurs, 
on ne peut admettre qu'ils se soient livrés par pure 
prévision à d'aussi coûteuses fondations. 

Un examen attentif de la question entraine donc in- 
vinciblement à reconnaître que ce n'est pas le petit 
nombre de lépreux revenus des croisades qui a pu né- 
cessiter la création en Europe de léproseries par mil- 
liers. Cela est tellement vrai que beaucoup de ceux qui 
ont précédé, dans de semblables recherches, l'auteur de 
ce livre, en ont conclu que ce n'était pas pour traiter la 
lèpre que les maladreries avaient été fondées au moyen 
âge , mais bien pour le mai de Naples. Cette opinion est 
notamment émise par Denisard, qui, dans sa collection 
de Jurisprudence par ordre alphabétique^ a consacré un 
article à la lèpre. Les Décrétâtes Grégoriennes ne sont 
pas les seuls monuments législatifs qui traitent de cette 
maladie en Occident. Il en est encore parlé, par exemple, 
dans le chapitre 109 de la coutume du Hainaut de 
même que dans un arrêt du Parlement de Paris, qui 
cassa, le 29 novembre 1596^ des lettres en forme de 
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commission, décernées par le bailli de Noyon. On sait 
encore que la jurisprudence avait admis comme règle^ 
l'axiome : Leprosi ab hominibtis excluduntur quasi 
mortui (1) ; ce qui constituait un état voisin de ce que 
nous appelons aujourd'hui la mort civile. Dans cet étal 
de choses, il est naturel qu'un jurisconsulte conmie 
Denisard se soit occupé de la lèpre; il dit en ef- 
fet au début de l'article qu'il a placé sous le mot Lé- 
preux : 

a La lèpre est une maladie contagieuse, que plusieurs 
» médecins croient n'être autre chose que la maladie 
» vénérienne. » 

D'autres que Denisard ont pensé comme lui que la 



(!) Selon la coutume de Péronne, le lépreux était amené an portail 
de la paroisse Saiote-Radegonde. Après l'avoir exhorté, le prêtre lui 
interdisait « de converser et repparer avec les personnes saines, pour 
doubte des inconvénients, et, au surplus, en signe quN'Z esteit jà mort 
et mit hors du monde, lui amenoit deux petits bastons à afficher &i la 
chimcntière de la chapelle. j>— La coutume de Calais excluait du droit 
de bourgeoisie les membres d'une famille où il y avait eu des individos 
atteints de la lèpre {Usances particulières de Calais, art. 4). — Dès 
l'an 756, le concile de Compiègne regarde la lèpre comme une canse 
suffisante de di8.<K)lution de mariage et déclare que la partie saine 
pourra se remarier. — A Tours, les sututs donnés en 1408 par 
Charles VI à la communauté des barbiers portaient en l'article 4 : 
« Que ils ne doibvent estre, ne seront d hardis de fere office de bar- 
bier sous ladicte peine(confiscationdesout!ls]à intf««{ à ou à meselU, en 
quelque manière que ce soit. » — Les bouchers ne pouvaient vendre 
la viande d'aucun animal nourti dans une maladrerie {Statuts de te 
communauté des bouchers de la viHe de !Êèulan délivrés par Charles Vi 
en 1404. — Règlement pour les bouchers de la monUigne SaiLte-Gené* 
rière à Paris, por Jean /•' ou {ean H en 1362, etc., etc.) 
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lèpre traitée dans les maladreries du moyen âge a été 
non pas une de ces maladies dont Moïse a dit dans 
TExode : Mittit Deus propter peccatorum...; mais un 
mal que l'infecté devait à la débauche. 

Touraefort, qui a vu en Orient des lépreux bien ré- 
putés pour tels, déclare que leur mal lui a paru être 
celui qui vient^ d'être désigné sous le nom de mal de 
Naples, 

D. Calmet, traitant d'une manière toute spéciale la 
question de savoir si la lèpre est la même maladie que 
le mal de Naples, dit sur ce sujet, dans le § 3 de sa Dis- 
sertation sur la 7naladie de Job : 

a On peut même avancer, en faveur de l'affirmative, 
» que c'est l'opinion commune de l'Église, puisqu'elle 
» a dédié à Job ime infinité d'autels, de diapelles, de 
» tableaux dans les maladreries et lieux semblables, 
» destinés au soulagement des lépreux. Ceux qui sont 
» attaqués de lèpre et des maladies qui s'y rapportent, 
» ont recours à ce saint, cwnme à celui que l'Église â 
» choisi pour leur patron et leur intercesseur particu- 
» lier. On implore aussi son intercession contre le mal 
» de NapleSj qui fut connu dans le commencement sous 
» le nom de maladie de Job, » 

Baillet dit la même chose, mais avec beaucoup plus 
de détail, dans l'histoire du culte de Job, insérée dans 
Je 4« volume de sa Vie des Saints. On voit dès lors 
combien Giraudeau de Saint-Gervais a eu raison de dire 

3 
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que le mol lèpre est devenu l'un de ceux qui, après 
avoirpassé par le crible des traducteurs, n'ont plus qu'un 
sens ofc^cwr (1). Mais comment admettre que Li corrup- 
tion des mœurs ait été si grande, si générale au moyen 
âge, principalement au sein des campagnes, qu'il y ait 
eu nécessité d'établir, pour traiter le mal de Naples, 
19,000 maladreries en Europe, 4,000 parmi nous, et 
9 dans le seul arrondissement de Doullens, l'un des 
moins importants du nord de la France? 

En résumé, l'existence de la lèpre au moyen âge est 
un fait mystérieux. La nature et l'origine de cette affec- 
tion ne sont pas plus connues que celle de la lèpre dont 
parlent nos Livres Saints. Non-seulement on ignore 
pourquoi les léproseries furent établies et quelles mala- 
dies on y traitait; non-seulement il n'existe aucune 
preuve que ces établissements hospitaliers aient été fou- 
dés au temps des croisades par des seigneurs, dans le 
but charitable de prévenir la propagation parmi leurs 
vassaux, du terrible fléau encore subsistant sous le ciel 



(1) Giraudeau de Saint-Gervais, Guide pratique pour l'étude et le 
traitement des maladies de la peau, p. 484. « Le mot lèpre, dit cet 
auteur, est un de ceux qui, après avoir passé par le crible des traduc- 
teurs, n'ont plus à présent qu'un sens obscur Les descriptions 

qu'en donnent nos Livres sacrés, nous révèlent une maladie qui nous 

est inconnue Les affections décrites aujourd'hui sous le nom de 

Icpre^ s'éloignetU beaucoup du type primitif; et peut-être n*y at-il pas 
unité parfaite d'opinion sur les caractères pathologiques de la lèpre, 
telle qu'on la connaît anjourd'hni. Du reste^ il n'est pas sans intérêt 
de rappeler que ce fut à l'occasion des lépreux que s'éleva l'Ordre si 
fameux de Saint- Jean-de- Jérusalem. » 
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enflammé de la Palestine ; mais on peut prouver qu'il 
a existé des léproseries en France dès l'époque celti- 
que. Celte preuve se trouvera dans le chapitre sui- 
vant 



CHAPITRE m. 



DB LA LÈPRB ET DBS LÉPROSERIES DANS l'aNTIQUITÉ. 



Dominés par la terreur, les Siamms, les ChingalaiSy 
les habitants des lies MoluqueSy rendent un culte aux 
démons. Le même motif porta les anciens à diviniser les 
maladies et à leur créer des temples dans lesquels ils 
allaient demander la cessation des maux qu'ils croyaient 
devoir à leur redoutable et douloureuse influence (1). 

La croyance commune plaçait dans le vestibule des 

( i } Noai, Diet. de la Fahlê, aa mot Maladie. 
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enfers le séjour de ces tristes divinités. Énée les vit, 
car Virgile lui fait dire à cette occasion : 

Vestibulom ante ipsnm primfsqae in faucibos Orci 
Luctus et ultrices posnere cabilia Cnrœ; 
Pallentesque habitant Morbi (I). 

Ce principe n'ayant besoin que d'être rappelé, voyons 
si la lèpre était au nombre des maladies que les anciens 
adoraient. 

Pausanias dit qu'ayant visité en Élide un canton ap- . 
pelé TriphyliSy il y trouva une ville appelée Lépréoriy à 
cause de la lèpre (2) qui y avait régné; il ajoute que les 
habitants honoraient, comme fondateurs de leur ville, 
Lépréay fille de Pyrgée, et son frère LépréoSj qui, ayant 
osé défier Hercule, succomba sous ses coups. 

Or, les anciens ont donné à leurs agglomérations so^ 
ciales les noms des divinités qu'on adorait dans leurs 
enceintes. Nul doute n'est possible à cet égard pour le 
nom des localités qui se trouvent désigner des divinités 
anciennes. Telles sont les quarante villes du nom d'jHero- 
cW», alors que Hercule s'appelait Héraclès; les trente- 
hmt appelées A]!>o{/onta; les trois Annom à^Aphrodites^ 
l'un des trois cents que porta Vénus. On sait qfx^Atliène» 
était aussi l'un des noms de Minerve; huit villes d'Asie 
s'appelaient HélùypoliSy et Plutarque nous dit que ce nom 

(1) Virgilii, JEneid. lib. vi, vers. 273-276. «A l'entrée et dans les 
» premiôres gorges des enfers, sont couchés les Chagrins et les He- 
9 (Qords; là résident les pdle$ Maladies. » 

(2) Pausanias^ liv. t, chap. S. 
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signifiait VUle du Soleil (1). Les Egyptiens avaient des 
villes appelées Nilopolù et Crocodilopolis ; et il en a été 
ainsi en tout temps et partout. Donc, puisque les anciens 
avaient personnifié et déifié la lèpre, Lépréon devait 
avoir reçu son nom du culte rendu autrefois à cette ma- 
ladie dans l'endroit ainsi désigné. 

Ce culte a-t-il été aussi pratiqué en Gaule, c'est-à-dire 
à l'époque celtique? 

Oui, les Gaulois aussi rendaient un culte à la lèpre, 
lui élevaient des temples et la donnaient comme divinité 
patronymique à leiu^ localités. 

Il existe, en effet, dans notre ancienne province du 
Berry, une petite ville appelée Levroux, dont le nom 
est le même que Léproux, parce que les labiales B, P, 
et V se sont originairement employées et s*emploient 
encore l'une pour l'autre (2), C'est ainsi que nous écri-. 



(1) Les Grecs appelaient le soleil helios, et dans leur langue poli* 
signifie ville, de mênoe que le mot pâli en sanscrit. \\ est une foale de 
mots qui s'écrivent par un B en français, par un P en allemand et 
par un V en basque ; notre mot ville peut donc être le même que 
pille, que pil, ce qui nous ramène pour l'époque où l'on n'écrivait 
qu'en consonnes, comme encore dans beaucoup de langues d'Asie, au 
pal, pâli des Indiens et au pol, polis des Grecs. Il est d'autant plus 
naturel d'admettre cette analogie, que le basque^ le français, le grec et 
l'allemand sont également des langues indo-celtiqnes, ainsi que l'a 
incontestablement prouvé Eichhoff, dans son Parallèle des langues 
de VEurope et de l'Inde, 

(2) Court de Gébelin, Origine du langage et de V écriture ; articles 
1, 2, 3 et 4 du chapitre I«r du 4« tableau des consonnes substituées les 
unes aux autres. 

Bullet , Exemples des divers changements des lettres et des mots 
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vons cheveu le capillus des latins; que couvercle se dit 
coperschio en italien ; cuivre^ kupros en grec ; gouver- 
ner y gubemare en latin ; louve, lupa; pauvre, pauper; 
pavillon, papillo; saveur j sapor; savon, sapo; je vaiSj 
paOy en hébreu ; avril, apriliSy etc., etc. 

Du reste, il y a preuve que Levroux s'est appelée 
LeproiiUi Viens. C'est sous ce titre qu'Adrien de Valois 
désigne ce bourg (1). L'épitaphe d'un de ses seigneurs, 
mort en 1268, porte . 

Auno yJCCLXVÏllohiit Joannes de CalviniacOj domihUê dêLepro^u^ 

Or, l'antiquité du Vicus Leprosus est attestée par tous 
nos géographes (2) et proclamée par les archéologues. 
«Ce fut jadis, dit Hugo, une grande et belle cité. Les 
» Romains l'ornèrent de ces grands monuments dont ils 
» ne décoraient que les villes du premier ordre, tels 
» qu'un amphithéâtre, unhippodrome, desbains, etc. Les 
» fureurs des guerres ont tant maltraité la ville ancienne 
» qu'il n'en subsiste plus que des vestiges informes, et 
» la plupart presque introuvables; mais des fouilles en- 

usités dans la langue celtique, aux paragraphes intitulés B et P mis 
Van pour l'autre ; H et V mis l'un pour l'autre ; P et V mis l'un 
pour l'autre. 

Le P. Bernier, Principes des étymologies ou Exemples de la direrse 
altération des litres, aux paragraphes intitulés B changé en P, 1$ 
changé en V, P changé en V consonne. 

(1) Adriani Valesii, Notitia Galliarum, p. 272. 

(2) Robert, Dict. de géoqraph, moderne, art. Levroux, 
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T» treprises à diverses époques ont procuré la découverte 
» d'un grand nombre de médailles et de fragments d'ar- 
» chitecture et de sculpture, dont le beau style a pu 
» faire juger de la magnificence de l'antique Gabatum, 
» etc. (1). 

Il est possible que, malgré le silence que gardent à 
cet égard de Valois, Banville, Mentel et Walckenaër, en 
sa Géographie ancienne des Gaules, il est possible, di- 
sons-nous, que le Vicus Leprosus se soit appelé aussi Go- 
batuniy comme Paris Lutetia, Amiens Samarobrivay et 
Troyes en Champagne Augusto-Bona; mais en conclure, 
avec l'auteur de la France pittoresque^ que le nom de 
Leprosus a été donné à Levroux par mi de ses seigneurs 
qui y fut guéri de la lèpre, c'est ignorer que ce nom 
désignait déjà cette localité dès l'an 372. En effet, le 
pieux légendaire Septime-Sévère raconte au chapitre 1 1 
de la Vie de saint Martin, que ce saint ayant entrepris 
de détruire un temple païen qui se trouvait à Levroux 
et dans lequel était un feu ardent, il eût péri lui-même 
dans les flammes, tant les païens se montraient furieux 
contre lui, si Dieu ne lui eût envoyé un ange qui le sauva 
miraculeusement du plus éminent danger. 

Tout porte à croire que Hugo , après avoir dit que 
Levroux s'est appelé Gabatum et qu'il a dû le nom de 
Leprosus à la lèpre de l'un de ses seigneurs, a commis 
une erreur populaire, basée sur un souvenir vague de 

(1) Ab. Hugo, France ptUOTêsque, tom. 11^ p. 94. 
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Pépitaphe rapportée plus haut sous la date de 1 268, et dont 
on doit la conservation à Adrien de Valois (1). Mais ce 
savant, loin d'admettre que ce n'est que de cette époque 
que Levroux a reçu le nom de LeprosuSy observe au 
contraire qu'on dit dans le pays qu'il le doit au saint 
confesseur Silvain, honoré en ce Ueu, et qui est consi- 
déré en Berri comme le patron des lépreux, de même 
que Job en beaucoup d'autres localités (2). 

Aiimt S. Silvanum confessoremLeprosensium in Bitu- 
rigibus patronum esse. Uterque locus a muUitudine le- 
prosorum haud duJnè nomen accepit (3). 

Mais de tous les auteurs qui ont traité ce sujet, 
D. Martin est celui qui, selon nous, s'est le plus rap- 
proché de la vérité lorsqu'il a dit : 

(( En général, les temples gaulois portaient tous un 
» nom qui exprimait ce qu'ils avaient de remarquable. 
» Fortunat parle de l'un d'eux qui s'appelait Veme*ne- 
» tiSy c'est-à-direGrand-Temple.Dans leMont-Jau, ilyen 
» avait un autre, nommé Isamodorum, comme qui dirait 
» Porte-de-Fer. Sulpice-Sévère fait aussi mention d'un 
» troisième, portant le nom de Leproswn, qui avait ap- 
» parenunent transmis son nom au boiu*g où il se trou- 



(1) Adriani Valesii, Notitia Galliarum^ V* Leprosui vicus, 

(2) ïhid. 

(3) Vmr dans la Vie des saints, par Baillet, celle de saint Silvain 
de LetTùux, tome III, p. 298, col. 2. 
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T» vait, car ce bourg s'appelait aussi Lepromm : mais on 
y^ ignare la sigoificatioa de ce terme (1). » 

Or, lorsqu'on nomme lépro^eriesles lieux où l'on gué- 
rissait de la lèpre et Lépréon une ville qui devait son 
nom à cette maladie, il est évident que lepros dans le- 
promniy est le même que Lépréos^ nom du prétendu 
fondateur de Lépréon. Donc il y a eu avant le moyen 
âge en Gaule des lieux consacrés à la lèpre , c'est-à- 
dire des léproseries ; donc pour savoir ce qu'étaient les 
établissements de ce nom, on peut avec quelque con- 
fiance rechercher ce qu'ils étaient en Grèce, où il s'en 
trouvait également. 

Et d'abord, pourquoi les léproseries antiques étaient- 
elles des temples et non des hôpitaux ? 

Parce que les premiers médecins furent des ministres 
de la religion, qui, après avoir découvert les principes 
sur lesquels il est possible d'établir les sociétés, furent 
aussi les premiers à découvrir et à appliquer les moyens 
de soulager les maux dont est assaillie Thumanité. 

Aucun doute n'est possible à cet égard, et nous pos- 
sédons de nombreux monuments antiques qui nous 
donnent, sur ce point, les détails les plus circonstan- 
ciés, notamment pour VEgyptey la Grèce et Vltaiie. Ces 
d£»cuments historiques se trouvent principalement dans 
les ouvrages qui nous restent à'Hippocratey de GaUien, 

(I) Dom Martin, Ikligion des Gaulois, liv. r% chap. 15. 
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à'Hérodote, de Platon, de Strabm ; d^Hipys de Begio, 
coDlemporain de Pindare, dans un fragment qu^Êhen 
a conservé de Pausanias^ qui parle de visu; de Plutar- 
qucy de Pline le Naturaliste, de Varrony de Tertullienj 
de Jamblique, de Porphyre, d^Artémidory de Plaute, de 
Lucien et d^Am^op/iane qui, dans sa comédie de Plu- 
tuSy fait guérir ce dieu de sa cécité par Esculape en per- 
sonne, dans le temple d^Epidaure. Enfin nous avons 
d^Héras de Cappadoce divers fragments d'un traité sur 
la préparation des médicaments, que cet auteur déclare 
avoir composé en grande partie à l'aide des recettes in- 
scrites dans les archives des temples. 

De ce que disent ces auteurs il résulte que la prati- 
que de la médecine sacerdotale n'avait pas lieu seule- 
ment dans les sanctuaires d^Esculape où elle était exer- 
cée par des prêtres nommés asclépiadeSy mais encore 
dans ceux de Jupiter, d^Apollonj de Minerve, de Diane, 
de Vénus, de Mercure, de Cérès, de Vulcain, de Bac- 
chus, d^ Hercule, d'Ms, d^Osiris, de Sérapis , aussi 
bien que dans les lieux consacrés à Uygie, déesse de 
l'hygiène; à Panacée, à Podalyre, à Amphiarus, dont 
l'antre était si célèbre parmi les Grecs. 

Voici ce que nous apprennent encore les ouvrages 
précités : Les prêtres-médecins formaient des corpora- 
tions unies par Vinitiation, et soumises à des règle- 
ments. Les membres de ces associations se transmirent, 
d'abord seulement de père en fils, les connaissances 



ITALABRERIES ET LÉPROSERIES. 45 

qu'ils ayaient acquises dans le grand art de soulager les 
maux de leurs semblables. Lorsque dans la suite ils 
durent s'adjoindre des étrangers chargés de médica- 
menter hors des temples, le secret fut imposé à ces nou- 
veaux guérisseurs par un serment dont Hippocrat€f 
issu d'une longue suite à^asclépiadeSy nous a transmis 
la formule. Ce secret commença à être violé publique- 
ment par les Sentences Cnidiennes^ rédigées par des 
prêtres du temple de CwîVfe, et dont nous devons l'ana- 
lyse à Gallien. 

Si l'on désire sur tout ce qui précède des détails plus 
circonstanciés, on les trouvera notamment dans une 
dissertation pul)liée par Ch,-Fréd. Ilarks et intitulée : 
De Medicis veteribus, asclepiades dicds. On y verra, 
entre autres choses , que les malades étaient admis à 
passer la nuit au sein des temples, dans des salles ap- 
pelées asdépim, afin d'y recevoir en songe des commu- 
nications de la divinité appelées incubations^ d'après 
cette définition de Servius : incubare dicuntur hi qui 
dormiunt ad accipienda responsa. Plante dit aussi in- 
cubare Jovif pour coucher , dormir dans le temple de 
Jupiter, de Joms ho»pitalis. 

Quand les malades avaient reçu du dieu en personne 
une réponse que ses prêtres devaient toujours inter- 
préter, il fallait, si un traitement à suivre était indiqué, 
que pour le pratiquer ils se retirassent hors du temple. 
Dans l'origine, il était fort rare qu'il en fût ainsi ; les 
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cures alors devaient èlre miraculeuses, et voici en quels 
termes Uipijs ûe Regio, bieû antérieur à nippmrate^ 
puisipj'il vivait du temps de Darins^ rapporte le plus 
ancien dociunent connu sur la médecine des ascM* 
piad€M : 

a Une femme était affligée d'un ténia. Les médecins 
)ï les plus hal)ilcs ayant renoncé à la guérir, elle se 
» rendit à Ëpidaure et pria les dieux de lui donner la 
» sanlé. Esculape était alors absent. Les gardiens du 
m temple firent coucher cette femme dans le lieu où le 
ï) dieu avait coutume d*opérer ses cures ; elle se sou- 
» mita leurs prescriptions* IMsinmt remplacer Esculape^ 
w ilscoupèi'enl la télé de la malade, et l'un d'eux intro- 
t* duisant sa main dans Pabdomen, en retira le ver qui 
n étfut d'une grosseur extraordinaire. Ils voulurent en- 
» suite remettre la tête en place, mais ils ne purent en 
» venir à bout. Sur ces entreffiites, arriva le dieu ; il 
>» blâma l'imprudence de ses ministres, remit la tête 
w sur le injnc et renvoya la femme parfaitement guérie*» 

Élien, qui cite cette guérison miraculeuse, n'élève 
aucun doute sur son authenticité. 

U a été question plus haut d'un passage de la comédie 
de Phitus dMristophane, Ce document étant ce qui 
existe déplus complet sur le sujet de ce chapitre, on le 
reproduit ici en entier, en supprimant toutefois cpiet- 
ques hors-d'œuvre et les paroles des interlocuteurs pour 
ne pas interrompre le récit. 
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Le poète suppose que Chrémyle, citoyen d^AthèneSy 
ayant fortuitement rencontré PlutuSy dieu des richesses, 
lui persuade de se faire guérir dé sa cécité par EscuUvpey 
afin que, clairvoyant désormais, il puisse distribuer la 
fortune seulement à ceux qui la méritent. Carimiy valet 
de Chrémyk, conduit Plutus au temple. Voici com- 
ment il raconte sa guérison : 

<c Arrivés près du temple à^Esculape avec Plutus , 
» alors le plus misérable des hommes et maintenant au 
» comble du bonheur, nous Pavons mené à la mer et 
» nous Tavons baigné. Ensuite nous sommes revenus 
» au temple du dieu ; nous avons mis sur la table les 
» pains et tout ce qu'on a coutume d'y consacrer avant 
» le sacrifice, et nous avons fait brûler sur Paulel un 
» gâteau de fleur de farine. Cela fait, nous avons couché 
» Plutus sur un lit, suivant l'usage, et chacun de nous 
» s'en est accommodé un pareil. Il y avait près de nous 
» un certain Néoclides qui, tout aveugle qu'il est, vole 
» plus adroitement que ceux qui voient le mieux, ainsi 
» que d'autres personnes atteintes de diverses maladies. 
» Après avoir éteint les lampes, le ministre du dieu nous 
» a commandé de dornûr et de ne rien dire, quelque 
^ bruit que nous entendions. Pour moi, je ne pouvais 
» fermer l'œil. Ayant un peu levé la tète j'ai aperçu le 
» prêtre qui prenait sur la table les gâteaux et les figues 
» sèches ; il a ensuite fait le tour des autels pour voir 
)) s'il n'y restait pas de gâteaux ; il a mis dans son sac 
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)» tout ce qu'il a trouvé. Ensuite je me suis permis une 
» farce bien risible. Comme le dieu venait à nous, je lui 
» ai fait une décharge des plus bruyantes, car j'avais le 
» ventre très-gonflé. Le dieu n'a pas paru y faire atlen- 
» tion, car il est scatophage ; mais Jaso. sa, fille, qui le 
» suivait, a rougi, et Paiiacée s'est détournée en se com- 
» primant le nez, car je n'exhale pas de l'encens. Après 
» cela, Esculape a fait la ronde auprès des malades, exa- 
» minant le mal de chacun. Un enfant lui a apporté un 
» mortier de marbre, un pilon et une petite boîte. Il a 
» commencé par broyer des drogues pour les yeux de 
» NéocUdeSj et les lui a introduites en lui ouvrant les 
» paupières, afin que la douleur fût plus cuisante. Néo- 
» clides s'est mis à crier de toute sa force en essayant 
» de s'enfuir. Mais Esculape l'a retenu et lui a dit en 
» riant : « Demeure, je veux, à laide de mon traitement, 
» fôter V envie d*alkr aux assemblées du peuple et d*y 
» faire de faux serments. » 

» Le dieu s'est ensuite assis auprès de Plutvs. D'abord 
» il lui a palpé la tète, puis il lui a essuyé les yeux avec 
» du linge très-fin. Panacée a couvert la tête et le visage 
» du patient avec un voile de pourpre , en même temps 
» Esculape a sifflé. A ce signal, deux serpents d'une 
» grandeur extraordinaire se sont glissés tout douce- 
» ment sous le voile de pourpre ; je crois qu'ils ont léché 
» les yeux du malade. Subitement rendu à la lumière, 
» il s'est levé radieux. La joie que m'a fait éprouver c« 
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» miracle était telle, que je me suis mis à battre des 
n mains et à réveiller mon maître: EscuJape a disparu 
» incontineiit, et les serpents sont retournés dans leur 
n retraite. Avec quel empressement ceux qui étaient à 
» côté de Pluim se sont levés pour IVmbrasser ! Ils ont 
sï veillé toute la nuit près de lui, ont attendu le lever 
» du soleil j et pendant tout ce jlemps je n^ai fait que 
ï> louer le dieu Escnlape qui avait rendu la vue à Piutus 
» et augmenté la cécité de Néoelides. » 

Telle fui la médecine sacrée qu'eiereèrent longtemps 
les asclépiades, médecine qui* du temps d*Aristf>phane, 
était déjà, comme on le voit, Tobjet d'étranges raUIeries, 
même sur le théâtre d'un peuple qui condamna Socrate 
à la ciguë, et rappela de Sicile Alclbiade, accusé d'avoir 
mutilé quelques statues de Mercure, Cette médeciiie ne 
ressemblait en rien à celle qu'on aurait dû pratiquer 
dans les établissements destinés à recevoir les malades 
de la classe indigente ; et il est évident que le choix du 
dieu des riches comme objet du traitement est ici une 
ironie de plus- 
En cachant sous de pareilles jongleries la science 
qu'ils possédaient^ les asclépiades agissaient évidem- 
ment bien moins dans le but de soulager leurs sembla- 
Mes pauvres que pour accroître leurs richesses et la ré- 
putation du temple qu'ils desservaient* Aussi, lorsque 
les Romains s'emparèrent A'Epidaure, y trouvèrent-ils 
accumulées des offrandes du plus grand prii, que l'es- 

4 
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pérance des malades , et parfois aussi leur reconnais- 

sancei y avaient successivement déposées (1). 

Il est vrai que Merciirialis, dans le livre I" de l'ou- 
vrage qu'il a publié sous ce titre : De variarum lectio- 
num in medicinœ scriptoribus et aliis. . . prétend détruire 
les récits de Strabon sur cette ville^ en affirmant *qu'un 
grand nombre de malades étaient traités et nourris 
dans les asclépies; mais la vérité est que dans le pas- 
sage qu'invoque Blercurialis, le géographe grec se borne 
à dire : 

« Épidaure est aussi une des villes renonmiées à 
Y> cause de la célébrité du dieu Esculape, qui passe pour 
D guérir toutes sortes de maladies et dont le (empleest 
y> tfmjmn TempU de malades et de tables votives sur 
» lesqudles sont décrites les guérisans, de même que 
» cela se pratique dans i'ile de Cas et à Trica. d 

Aussi, Hecker, dans le tome II de son histoire de la 
médecine {Geschichte der HeUkunden) nie4-U avec force, 
la justesse des déductions du célèbre médecin de Forli, 
et soutient-il qu'il n'y avait aucune espèce d'analogie 
entre las asd^pies et nos hosj^ces. Platon, en effet, dans 
le livre m de sa BépuUique^ dit que lorsqu'un artisan 
eel atteint d'une de ces maladies qui ne peutfnt guérir 
qm imlMflrt» par un régime apprqirié, comme il ne 
lui en phn ponUe de vaquer 4 son travail, il lui est 

(0 IHMiT, Mm4. ▼, Ut. t. 
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pluiB avantageux de mourir. Or, ce philosophe se fût-il 
exprimé ainsi, si ces asclepies lui eussent fourni l'idée 
de créer dans sa République modèle des établissements 
dans lesquels les citoyens, n'ayant pour vivre que le prix 
de leur travail journaUer , auraient pu être guéris dans 
l'espace de temps nécessaire, au moyen d'un régime 
approprié gratuitement à la nature de leiu^ maladies? 

Une autre preuve que Mercurialis s'est trompé dans 
son interprétation purement arbitraire du passage de 
Strabon, cité plus haut, existe dans Pausanias (1) qui 
dit: 

« On ne laisse mourir personne dans l'enceinte sa- 
» crée du temple à^Épidaure ; et l'on ne permet pas que 
» les femmes y accouchent. Un sénateur romain nommé 
» Antmin (c'est l'empereur de ce nom) a depuis ajouté 
» à cette enceinte sacrée plusieurs édifices qui sont le 
» temple d^Eygie et ceux iTEsculape et d^ApoUm égyp- 
rt tien. . . Enfin les Epidauriens qui habitent les environs 
» du temple, étant très-malheureux parce qu'il n'existait 
» aucim abri où leurs femmes pussent accoucher et 
» leurs malades aller mourir ailleurs qu'en plein air, 
» le même Antonin y remédia, en faisant bâtir un édi- 
)) fice où l'on porte les femmes en couche et les mon- 
» bonds. » 

Ainsi, même dans l'asclépie modèle d'^daur^, lei 

(1) Piusan., livre ii. 
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malades étaient si peu traités journellement par les prê- 
tres médecins, ils étaient si peu logés et nourris aut 
dépens de rétablissement, que jusqu'à Tempereur An- 
tonin, connu pour aToir puissamment favorisé le culte 
d'Esculape, il était défendu aux femmes d'accoucher 
dans l'enceinte sacrée du temple, et qu'on ne souffrait 
pas que quelqu'un y rendit le dernier soupir. Or* que 
penser d'un hôpital d'où il aurait fallu sortir à l'heure 
de la mort? Comme celte heure est incertaine, il eût 
donc fallu emmener les malades quelque temps avant, 
c'est-ànlire pendant le paroxysme de l'affection à la- 
quelle ils succombaient. 

Ajoutons que si les pauvres eussent été reçus gratui- 
tement dans cet établissement, Pausanias n'eût certes 
pas maD(pié de faire remarquer une circonstance de 
cette nature. Le scholiaste d'Aristophane, par exemple» 
a eu bien soin d'observer, à propos du vers 535 de la 
comédie de Pluttts^ qu'à Athènes les pauvres qui n'a- 
vaient pas de quoi se procurer des vêtements chauds, 
allaient pendant l'hiver se coucher la nuit et se chauffer 
dans les établissements de bains publics- 

Au reste, la question de savoir si les anciens avaient 
créé en faveur des indigents des établissements publics 
comparables à nos hôpitaux, ayant été mise au concours 
en 1812 par la Société des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de Màcon, le prix fut décerné aux docteurs 
Perey et WiUaume, qui soutinreEt et prouvèrent la né- 
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gative. Depuis lors, Auguste Gauthier a été conduit à la 
même conclusion, dans des Considérations sur le rap- 
port qui peut exister entre les guérisons obtenues dans 
les anciens'temples à l'aide des songes, et le magnétisme 
Wfwmal. 

Cette opinion est également celle de M. de Lamothe, 
auteurs des Nouvelles études sur la législation charita- 
bk, publiées récemment, c'est-à-dire en 1850. 

Telle encore l'opinion émise par de Gérando en son 
traité de la Bienfaisance publique (1), dans lequel se fon- 
d an t sur les idées de l'ordre le plus élevé , il démontre que 
la nécessité d'établissements semblables aux hospices 
de nos jours, se faisait beaucoup moins sentir dans l'an- 
tiquité qui possédait des édifices appelés valetudinaria^ 
fondés en faveur des esclaves malades ; véritables infir- 
meries où chaque maître soignait à ses frais les indivi- 
dus devenus sa propriété (2). Les travaux pénibles que 
de toute nécessité comporte la civilisation, étaient alors 
opérés par les esclaves. Dans la société antique, ils oc- 
cupaient la même place que nos classes laborieuses dans 
la civilisation moderne, avec des conditions de bien- 
être matériel peutrêtre moindre qu'à l'époque où le 
maître d'un travailleur avait pour obligation de prendre 
soin de lui, tant en santé qu'en maladie. 



(1) De Gérando, De la Bienfaitance publique, tome IV, p. 211. 

(2) Golumelle, De Re rustica, lib. zi. Seneq. De Ira, lib. i. Tacite, 
De Oratarib. dialog,. cap. 21. 
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Mais tous les maîtres ne s'acquittaient pas du devoir 
qui cependant leur était imposé par la loi. A Rome, par 
exemple, le temple d'Esculape était placé dans une lie 
du Tibre; il arrivait souvent que les propriétaires 
d'esclaves malades y envoyaient ces malheureux et les 
y abandonnaient sans pitié. Indigné d'une telle inhu- 
manité, l'empereur Claude rendit un décret qui don- 
nait la liberté aux esclaves ainsi délaissés ; c'est Sué- 
tone qui rapporte ce fait, et voici en quels termes : 

Cum quidam œgra et affecta mancipia in inmUtm 
jEsculapii tœdio medendi exponerent, omnes qui ex- 
panerentur liberos esse sanxit, nec redire in ditionem 
dominisi convaluissent (i). 

On voit que Suétone emploie le mot exponerent en 
parlant des esclaves malades que leurs maîtres en- 
voyaient pour les faire traiter par Esculape dans l'Ile 
du Tibre. Il tf est pas probable que cet historien se fût 
servi de cette expression, si ces esclaves eussent eu la 
nouriture et le logement dans le temple. Selon toute 
vraisemblance, ces malheureux, après avoir consulté le 
dieu, erraient sans pain et sans asile, aux environs du 
temple, ce qui excita l'indignation du prince. Tacite 
raconte que dans la ville de Fidène^ la chute d'im am- 
phithéâtre causa la mort ou des blessures graves à plus 
de 5,000 personnes (2). L'historien ajoute que l'on 

vl) Suétone, Vit. Claud. g 5. 
(2) Tacite, jnnal., lib. iv. 
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transporta les blessés dans les maisons des habitants 
aisés ; que l'on fit ^enir des médecins afin de leur don- 
ner des soins, et qu'on leur fournit les objets nécessaires 
pour leurs pansements. Il ne dit pas qu'on en plaça 
dans les temples, ce qui eût été bien plus naturel ce- 
pendant, si ceux dans lesquels il y avait des collèges 
d'asclépiades eussent été des hôpitaux organisés pour 
recevoir des malades qui n'avaient pas les moyens de 
se faire soigner chez eux. 

Les Romains, qui firent de la guerre leur principale 
occupation, n'avaient pas d'hôpitaux pour leurs bles- 
sés non plus que pour leurs malades pauvres, quoiqu'ils 
eussent des médecins attachés à leurs légions, comme 
le prouvent plusieurs inscriptions. Hyginus nous ap- 
prend, en effet, qu'il y avait dans le camp des Romains 
des espaces destinés à recevoir les soldats et les che- 
vaux malades ou blessés; l'endroit où étaient soignés 
les malades s'appelait valetudinarium comme les in- 
firmeries tenues par les maîtres pour leurs esclaves ; 
tandis que Ton nommait veterinariumy l'emplacement 
destiné au pansement des chevaux (1). Les soldats 
étaient ensuite transportés dans les villes voisines, où 
ils recevaient des soins dans les maisons particuUères. 
Du reste le même usage existait chez les Grecs, ainsi 
qu'on va l'établir. 

(1) Hyginos, De CastraiMtatiot%e. 
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Justin dit qu'après une bataille perdue par les Lacédé- 
monieas contre Anligone, toutes les maisons de Sparte 
furent ouvertes pour recevoir les blessés (1). Si, dans 
Athènes, les soldats mutilés ou infirmes étaient entrete- 
nus aux frais de FEtat {2), Aristide nous apprend que 
c'était la seule ville de Grèce où fût établie une sem- 
blable coutume (3). 

Voici enfin la preuve que Tinstitution des hôpitaux 
appartient sans partage au christianisme > dont la pra- 
tique se résume en effet dans la maxime : Amie Dieu 
par-dessus toiUi et tonprocJmin crnime toi-même. 

On lit dans la quarantième dissertation de Moûntm 
de Tyr : 

u Voici comment on rapporte que la médecine a été 
.» inventée* Les pai^ents des malades allaient les dépo- 
» ser dans les rues et les passages les plus fréquentés. 
-» Les passants s'approchaient, faisaient des questions 
» sur la maladie ^ et selon qu'ils avaient été atteints du 
» même mal, et avaient été guéris soit en prenant 
il quelque remède, en subissant quelque amputation, 
>) ou en pratiquant la diète, ils indiquaient le traite- 
ï> ment qui leur avait réussi, La similitude des maladies 
» fixa dans la mémoire la simihtude des médica- 
» ments qui avaient eu des succès, et une courte hahi- 



{1} Jostiii« Hùtoria^ lîb. uvtti. 

(%) Plularque, Vit d< Soiof», oap. 31* 

Ç3) Aristide» Omtiù panathenaicn, cap. I» 
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» tude de semblables résultats fut la mçre de la science, d 
Dans sa Lettre sur la mort de Fabiola (1), saint Jérôme 
nous apprend que cette dame romaine, fort opulente, 
vendit tout ses biens et ayec le produit fonda, vers Tan 
380, un hôpital dans lequel on recevait les malades re- 
cueiUis dans les mes et places publiques où ils gisaient, 
consumés par la faim et les douleurs. Fabiola pansait 
elle-même leurs plaies, leur donnait à manger de ses 
propres mains et leur administrait les soins les plus 
touchants. 

Cet établissement charitable, que les anciens appelè- 
rent d'abord nosocomiumy ne fut pas, comme le croyait 
saint Jérôme, le premier de cette espèce. Nous voyons 
dans saint Epipfume (2) que dès le milieu du rv* siècle il 
existait à Sébaste et à Césarée^ comme du reste on l'a dit 
plus haut, des hôpitaux destinés à recevoir les pauvres, 
les étrangers, les estropiés et même les I/preua*. Etablis 
par les évoques de ces villes, ces hôpitaux étaient admi- 
nistrés sous leur direction, par des infirmiers appelés pa- 
rabolains, dont le code théodosien définit les fonctions en 
disant : Parabolani qui ad curanda debilium œgra corpora 
deputantur (3). Il faut le répéter, nulles traces d'étabUs- 
sements semblables n'existent dans l'antiquité, et il est 
certain que la médecine exercée par les prêtres Grecs et 



(1) s. Hieronymi Efiittola ad Oeeanum de marte Fabiola, 

(2) S. Epiphan.^ Àdversus hareses, lib. ui, p. 905. 

(3) Codicis Theodosiani lib. xvi, lit. 2. 



Romains dans leurs asclépieSy ne ressemblait en rien à 
celle des hospices chrétiens exclusivement destinés à 
soulager et soigner les individus privés de toute res- 
source pécuniaire. 

a Pour revenir aux prêtres des anciens temples, dit 
D Gauthier, l'auteur qui a le plus étudié cette matière, 
I) le désir de secourir les maux de leurs semblables ne 
D fut pas le principal motif qui les engagea à s'arroger 
I) l'exercice de la médecine. Ils eurent surtout en vue 
I) de s'attirer la considération et le respect ; d'augmenter 
D la vénération que Von portait au dieu qu'ils servaient ; 
n et de faire donner de riches offrandes aux temples 
y> dont les revenus]étaient destinés en partie à l'entretien 
i> de leur famille. Les asclépiades, surtout ceux quivé- 
i> curent peu de temps avant Htppocro^e, eurent aussi 
» pour but d'observer les phénomènes des maladies et 
» d'enrichir ainsi le domaine de la science de guérir. 
» Peut-être à cette époque, les malades faisaient-ils dans 
D les temples un séjour plus ou moins long. Mais plus 
D tard quand les philosophes, les directeurs de gym- 
D nases et les médecins eurent enlevé aux prêtres l'exer- 
Yi ciceexclusifde l'art de traiter les maladies, la médecine 
)> des temples dégénéra beaucoup, et ceux quicontinuè- 
» rent à la pratiquer pensèrent plutôt au lucre qu'à l'a- 
» vancement de la science et au bien de Yhumanité. Les 
ï) écrivains de l'antiquité qui nous ont donné des détails 
» sur les prêtres médecins ^ ne parlent guère de leur phi- 
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)) lanthropie ; quelques-uns au contraire signalent leur 
» rapacité et leur fourberie (1). » 

Tandis que la médecine s'exerçait ainsi chez les peu- 
ples policés de l'antiquité^ voyons comment le grand 
art de guérir se pratiquait chez ceux que les Grecs et 
les Romains appelaient barbares, et notamment chez 
les Gaulois. 

Jules César est le premier qui ait pu pénétrer et faire 
connaître les institutions constitutives de leur civilisa- 
tion. S'expUquant sur le culte qu'ils pratiquaient, il a 
dit : (c De tous les Dieux, ils adorent principalement 

» Mercure Après lui, les plus ré\érés sont Apollon, 

» Mars, Jupiter, Minerve. Apollon préside à la guéri-- 
» son des malades (2). » Ce Dieu de Part de guérir, père 
d'Esculape et en môme temps personnification du soleil^ 
du /ew, du principeignéc^ est, dans les mains de Dieu, 
la cause du mouvement et par conséquent de la vie uni- 
verselle, n'était pas l'unique recom^s contre les mala- 
die : il y avait en Gaule des médecins. 

Pline dit dans son Histoire naturelle : 

« Les Gaulois ont été entêtés de la superstition d'im- 
» moler des hommes jusqu'à un temps dont peuvent se 
» souvenir nos vieillards. On sait, au reste, que l'empe- 

(1) Gauthier^ Recherches historiques sur l'exercice de la médecine 
dans les temples de l'antiquité, p. 245. 

(2) J..Caesar, de Bello Gallico, lib. vi, cap. 17 : Deum maxime Her- 
curium colunt. Post hune j4pollinem et Martem et Jovem et Miner ^ 
ram ; Appolukkii mobbos dbpillbbb 
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» reur Tibère a exterminé les druides et en général 
» toute cette espèce de devins et de médecins (1). » 

Il y a plus ; nous ayons de Dom Martin un traité de 
la religion des Gaulois, dans lequel le chapitre 26 du 
livre !•' a pour titre : Les Druides exerçaient la méde- 
cine : leursuperstitimdans la pratique de cet art. Cet ou- 
vrage est de 1727. Trente-deux ans après sapublication, 
Duclaux fit paraître ses Discours sur la nature et les 
dogmes de la religion gauloise ; et à partir de la page 23 
jusqu'à la page 30, il y traite de la médecine qu'y prati- 
quaient les ministres de cette religion. Parmi les au- 
teurs ayant écrit sur cette matière, on peut citer encore 
Régnier, qui a publié, en 1818, un ouvrage sur V Eco- 
nomie publique et rurale despeuples du nord et du centre 
de l'Europe. Enfin, M. Bouché de Cluny a fait impri- 
mer, en 1844, un livre intitulé Les Druides ^ dans le- 
quel, à des détails déjà connus, il a su donner presque 
tout l'intérêt de la nouveauté. La médecine sacrée 
qu'exerçaient les ministres du culte de nos pères, est 
souvent l'objet de ses plus brillantes descriptions. Citer 
textuellement tous ces auteurs, serait chose évidemment 
inutile : ce que dit l'un d'eux doit suffire pour établir 
la base des déductions ultérieures, et le passage sui- 
vant de Régnier paraîtra concluant : 

a Après avoir subjugué les hommes par les prestiges 

(1) Plin. Hisi. naturaL, lib. xxx, cap. 1. 
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» d'un cuite^ les druides achevèrent de les circonvenir 
» en s'attribuant à eux seuls l'exercice de la médecine. 
» Elle était pour eux un empirisme autant religieux 
» que n^écÛcal ; et on remarque le même empirisme 
» chez les mages. Le gui de chênSy cueiUi de la main 
» des Druides avec une serpe d'or et à une époque fixe 
» de l'année, devenait une panacée universelle. Pline 
» raconte les cérémonies plus absurdes ijui accom- 
» pagnaient la récolte de deux autres plantes qu'il 
» nonune samolus et selago. Plusieurs de ces pratiques 
» superstitieuses ne sont point encore déracinées en 
» France. Dans plus d'un canton, le séneçon^ cueilli avec 
» certaines cérémonies le jour de saint Roch et béni 
» par im prêtre, devient une panacée pour les bêtes 
» à cornes. Cette plante pourrait bien être le samolus 
» des Druides, car Pline dit qu'ils le sanctifiaient préci- 
» sèment pour les maladies de ces animaux. Non con- 
» tents de guérir les maladies avec des herbes mysté- 
» rieuses, ils en distribuaient d'autres qui devaient pré- 
» munir contre les blessures : étant portées au combat, 
» elles rendaient invulnérable. Leur sang qu'ils voyaient 
» couler malgré ces préservatifs désabusait si peu ces 
» hommes aveugles, qu'il a fallu bien des siècles et des 
» lois pour défendre cette superstition ; et que, malgré 
» leur influence et l'introduction du christianisme, les 
» traces n'en sont pas entièrement efiacées. D'ailleurs 
» l'introduction de ce culte ne dut avoir que peu d'effet 
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» pour les déraciner, car il ne fut d'abord adopté par 
» eux qu'entouré de tout l'appareil de la plus grossière 
» superstition (1). » 

Donc les premiers médecins furent, en Gaule comme 
en Grèce, des prêtres qui, en pratiquant la médecine, 
eurent pour but, bien moins de soulager leurs sembla- 
bles, que de tromper la foule et d'accroître sur elle 
leurs moyens d'influence. 

Or, cette médecine mensongère s'exerçant en effet 
dans les temples, on ne saurait douter que le monu- 
ment religieux qui avait donné en Gaule son nom au 
bourg de Lcprewm, n'ait été une léproserie^ de même 
que le lieu consacré de la ville grecque de Lépréon, re- 
connue pour avoir reçu son nom de la lèpre^ person- 
nifiée dans Leprea, sœur de Lepreos. Donc il a existé des 
léproseries avant les croisades, et l'on est fondé à re- 
chercher leur origine à ime époque antérieure au 
moyen âge. 

Ces investigations achèveront d'établir la distinction 
déjà signalée entre les maladreries fondées au moyen 
âge par les seigneurs au profit de leurs vassaux, et 
celles qui existaient dès la plus haute antiquité. Elles 
auront par conséquent pour résultat de fournir au Con- 
seil d'État quelques lumières, lorsque des demandes en 

f t) Régnier, De VÉc9nomie publique et rurale des Celtes, des Ger- 
maine et des autres peuples du nord et du centre de V Europe, 
f, 195. 
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disjonction lui seront adressées, et de le prémunir 
contre des erreurs ayant pour efiFet de dépouiller cer- 
tains hôpitaux en faveur de populations rurales sans 
droits pour obtenir de semblables dons. 



CHAPITRE rv. 



DU CULTE DBS PIERBES ET DES BORNES, ET DBS MONUMEim 
CURATIFS QUI ONT PRÉCtDÉ LES VALADRERIBS. 



En parlant d'un malade qui se faisait traiter, c'est-à- 
dire incuber, dans un temple d'Esculape, Plaute dit 
textuellement : 

Hic Icno segrotas incubât in .£sculapii fano (t). 

Tertullien emploie la même locution et appelle les 
malades qui allaient dormir dans les temples, incu- 

(I) Plaute : In Cureulione, act. 1, scen. I. 
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batores fanorum (1) ; et Dulaure établit que le mot 
fanum ne signifie pas seulement temple^ mais qu'il 
désigne tout monument consacré à un culte quelcon- 
que, abstraction faite de sa forme et de sa gran- 
deur. 

Ces fanSy qui ont donné leur nom à une foule de 
ieux que nous appelons fano, fanum Martis, fammi 
Vmeris, fanum JoviSj etc., oi^t été dans l'origine de 
simples grottes, consacrées à la fois au culte des dieux 
et à la guérison des malades, d'où l'on a nommé en la- 
tin ces derniers, œ-groti; une maladie en général, 
agrotatiOy et le fait de soufBrir, œgrotare. 

Le culte àes pierres appelées en France druidiques, 
a été universel. Cambry, le fondateur de notre éphé- 
mère Académie celtique, l'a prouvé dans l'ouvrage 
qti'il a publié sous le titre de Recherches sur le culte des 
pierres. Après lui Dulaure a porté la démonstration de 
co point jusqu'à l'évidence la plus absolue dans son 
Histoire des cultes avant Vidolâtrie. On peut donc se 
borner à rappeler que ce culte existe encore aux Indes, 
où la pierre noire de Bénarès est toujours l'objet de 
la plus profonde vénération (2). Les Arabes adorent éga- 
lement de nos jours deux pierres, Tune blanche et Pau- 
tro noire, dans leur ville sainte de la Mecqu€{3),VEgyptey 

(1) Terlullicn, De Anima, c. 94. 

(2) Langlis, Notes sur IVorden, p. 323. 

(:J) O^ton, Tableau yénéraù de l'Empire Ottoman, tome lU, p* T8.— 
Mariti, Voyage dans Vile de Chypre et la Syrie, etc., tome II, p. Î85. 
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OÙ les pierres sacrées se nommaient Thot, s^est appelée 
Berniochémie (1), du culte qu^elle rendait aux inonoli- 
theSy désignés depuis, en Grèce, sous le nom â^Berfnès. 
PausaniaSy qui se montre si bien instruit de Phistoire et 
des origines de son pays, a dit en décrivant les monu- 
ments de la ville de Phares, dont le nom vient d'un 
phare ou fanal sacré : 

«Près de la statue à^ Hermès (Mercure) sont des pierres 
» carrées^ au nombre de trente environ. Les Pharéens 
)) leur rendent un culte et donnent à chacune d'elles le 
» nom de quelque divinité. Dans les temps les plus re- 
» culés, tous les Grecs en générai rendaient les mêmes 
» honneurs divins à des pierres brutes qui leur tenaient 
» lieu de statues (2). » 

Ainsi les dieux et les temples que possédaient les 
Gaulois quand Jules César fit la conquête de leur pays, 
avaient été ceux de la Grèce à une époque déterminée; 
et dans l'un et l'autre pays Mercure était la personni- 
fication de pierres originairement d^tmiVaftves appelées 
hennés parmi les Grecs, et thermes chez les Latins. Voici 
la preuve que les lieux consacrés appelés par Plauta 
Escidapîi fana, et daus lesquels les malades allaient se 
faire incuber y appartinrent dans l'origine au culte es- 
sentiellement druidique des pierres sacrées. 

Le chapitre xv de V Histoire des cultes avant l'idolA^ 

(1) Noël, Dia. d$ la FàbU, au tm>i ttemoehémie, 

(2) Paosanias, Aehaïê, chap, 23, ; 
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trie par Dulaure est intitulé : Des monuments com- 
posés de plusieurs pierres, dont les unes dressées en 
supportent d'aiUres posées horizontalement, nommées 
fans de [Mercure , cromlechs , antas , pierres levées, 
dolmenSy etc. 

« Je passe, dit l'auteur, à des monuments moins sim- 
» pies (1), composés de plusieurs pierres grossières de 
D la manière suivante : deux ou un plus grand nombre 
)• de grandes pierreSy plantées en terre, en suppor- 
1» tent une ou plusieurs longues et quelquefois apto- 
)» tieSf posées sur les premières dans un sens horizon- 
D tal. 

D Les plus simples de ces monuments ne sont com- 
Y> posés que de trois pierres. Le savant rabbin Nathany 
)» qui vivait au xv* siècle, en donne la description , et les 
» nomme fanum Mercolis, le fan ou le monument sacré 
)• àe Mercure. Les pierres du fan deMercure étaient y dit- 
» il, ainsi disposées : une pierre placée d'un côté, une se- 
1» condede l'autre en supportaient une troisième, posée 
T^ sur les deux premières. Un autre rabbin, cité par Dru- 
if siuSy décrit de la même manière ce monument : ce 
1» sont aussi trois pierres dont deux en supportaient 
1» tme; et il nomme cet arrangement de pierres Mer- 
» cure. 



(1) Dulaure dans le chapitre précédent avait traité des pierres entas- 
sées en forme conique on pyramidale, ou monticules factices, appelés 
monceaux de Mercure, Motte-comble, Monijoie, etc. 
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» Ces monuments se trouvent en très-grand nombre 
» dans plusieurs parties de PEurope. » 

Ainsi les fans dans lesquels on inaibait en Grèce 
du temps à^ Aristophane, et en Italie du temps de 
PlatUe^ consistaient, à Fépoque où le culte des pierres 
était pratiqué dans ces pays, en trois monolithes, dont 
deux placés debout en soutenaient un troisième qui 
formait toiture. Or non-seulement nous avons eu en 
Gaule trois villes du nom de Fanum-Martis, une au- 
tre appelée FanumrMinervœ et une cinquième Famm- 
Veneris (1) ; non-seulement nous avons dans nos dépar- 
tements de PAude et du Gers des communes appelées 
Fan'Jaux:mBis encore, à douze lieues de Paris, dans une 
localité appelée Trie y probablement des trois pierres qui 
formaient les fans de Mercure et d^Esctdape, il existe en 
core im monument de ce genre. Vingt personnes pour- 
raient se tenir debout sous le vaste abri qu'il forme. 




Le fond en est fermé par une large pierre percée à jour 
et les habitants font encore passer leurs enfants faibles 

(1) Danville, Notice de la Gaule, p. 295 et suiv. 
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et languissants par le trou (1), prouve évidente que Ton 
û exerté la médecine dans cette grotte, dont Carabry a 
donné le dessin au frontispice de sa Ikgrriptùm du dé- 
parlemmî de TOtse, qu'il administra longtemps comme 
Préfet. 

Voici l<e croquis d'une autre grotte factice du même 
genre, existant sur k droite du Cid-del* Echelle dans 
k passage du Brim^onnau en Piémont, en tournant 
dans une foret de mélèzes dite le bois de VOrucle^ qui 
descend dans k vallée de ChiUeau-lîijulard : 



••mn 



Mais ces pierrcH froué$ sont des monuments à 
pail, contre lesquels on aura ultcrieiu'enient adossé les 
fans ou gTOitei-€urative$, telles, par exemple, que la 
fierrÊ dite percée de la commune de Dm€he\ prcs Saint- 
Maurice, département de Loir-et-Cher, dont voici éga- 
lement te desêin : 

(f ) BwUetm de la Société PhilQfMîiqm 
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s'y rattachent encore : par exemple, un bouquet que 
Ton fait passer par Pouverture est le garant d'une 
fidélité inviolable à ses serments; quelques brins d'her- 
bes cueillis à sa base , quelques fragments de Uchen 
détachés de sa surface, préservent ceux qui les portent 
de la poursuite des mauvais esprits qui rôdent pendant 
la nuit dans les champs du voisinage (1). 

Le concile de Leptis en 743, énumérant les prati- 
ques de ce genre, débris du paganisme, encore ob- 
servées par un grand nombre de chrétiens , parle en 
effet des fans qu'il appelle camli , mot désignant une 
habitation de l'espèce la plus exiguë, telle qu'une hutte y 
une niche. De casulis, idest fonts : tel est le titre d'un 
des chapitres de ce concile; et tout porte à croire que 
c'est à l'existence d'une grotte factice de ce genre, que 
doit son nom la ville italienne de Casdi. 

Comme on l'a dit, ce sont des monuments de cette es- 
pèce qui ont fait appeler œ-grùti les malades, de même 
que nous appelons infirmes ceux que renferment les 
infirmeries, de même que les Latins appelaient vaktudi- 
narii ceux que renfermaient leurs voletudinaria, de 
même que le mot escUypé semble rappeler les asclépies 
des Grecs. 

Il va être maintenant démontré que ces monuments 
s'appelaient /im, parce que la yiefre qui les recouvrait 

(1) Glary Martineaa, Tableaux hUtùtique* de la Towraim^ publiés 
8008 166 »i8|na>s de U Société Archéologique de Tonn, p. 1, 
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servait de foyer à un feu sacré, placé ordinairement de 
manière à servir de fanaly soit sur les côtes maritimes, 
soit dans l'intérieur des terres. 

Dans ses précieux commentaires, Jules-César n'a pas 
seulement énuméré les dieux des Gaulois, il nous a dit 
aussi quelque chose de ceux des nations germaines en 
général, et il déclare que ces nations n'adoraient au fond 
que le Soleil^ le feu qu'il désigne sous le nom de VuU 
catn, et la Lune; par conséquent tout ce qui constitue 
et produit la lumière, sans laquelle le monde ne serait 
que chaos (1). 

Or Apollon, ce Dieu qui guérissait les malades en 
Gaule, ApolUm était adoré sous le nom de Phan-ëCy dans 
l'Ile de Chio (2), où des grottes qui lui étaient consacrées 
avaient donné leur nom à une ville appelée Phanœ-por- 
tus et k \m cap nommé Phanœ - promontorium (3). 
Les prêlres qui desservaient le fan placé en ce lieu, 
disaient qu'il y avait été établi en mémoire de ce que 
Latone, mère du Soleil et de la Lune, avait de ce lieu 
élevé aperçu l'île de Delos (4). 

Mais Apollon ne s'est pas appelé seulement Phanée ; 
il a aussi porté le nom de Phanès^ de PhaneuSj de Pha- 

(1) J. C%sar, de Bello Gallieo, lib. vi, cap. 21 .« Deomm numéro eos 
80I06 dicunt quos cernunt et quorum apertè opibus juvantur, Solem 
et Vulcanum et Lunam. i> 

(2) 'Soèl, Dict. de la Fahle, an moi PhatM, 

(3) Mentelle, Dict. de Géograph, ancienne, aux mots Phana^ortus 
et Phanet^omont. 

(4) Baxmier, Mythologie, UW. 
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nêtai et dans la ville de PhanothèSy à laquelle il avait 
donné son nom, on disait que cette dénomination pro- 
venait du verbe Phainein qui signifie briUer et de Théos 
Dieu (1) (le Dieu briUantj c'est-à-dire le Soleil y en effet 
personnifié dans A|>oUon). 

Il a été observé plus baut que c'était dans ces fans ou 
fanauXy que Ton venait cbwcher pendant le sommeil, et 
grâce à Vincubatimy des songes curatifs bien souvent 
trompeurs. Or, l'un des mille enfants qu'Ovide donne 
au Scmmeily se nommait Phantase. Sa spécitdité était de 
prendre à son gré l'apparence de divers objets inanimés, 
u Un trmsiènœ, dit le poète (2), c'est Phantasey il emploie 
» des prestiges difiërents : il se cbange en pierre, en 
)» eau, en ai*bre ; il occupe tous les objets privés de vie.i^ 

Ainsi , dans la théogonie grecque, les pierres au 
nombre de trois, formant des grottes dans lesquelles les 
(B-groti venaient dwmir pour recevoir pendant leur 
sommeil et par Vinciibation le remède à leurs maux, n'é- 
taient pc» seulement des temples, /ona; ces monumenls 
constituaient de véritables divinités C'était surtout 
ÂpoUm ou le /«M, appelé PhanéSy Vhanès, Phaneia. 
Prouvons par des monuments inconlestables que cette 
tbéogonie a été celle des Celles. 

VHighland Society, dont le siège est à Edimbourg, 



(1) Noël, Dia. de la Fable, au mot PKanoihéê* 

(2) Est etiam divertœ tertius ariis PhanU^ns : UU m hwmuwi se- 
sumqu9 undamquê, trabemque, quaquê va$tmt ammàlia tramH. 
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ayant en 1805 fonné dans son sein une commissicm 
chargée de faire les recherches les plus eiacies sur l'au- 
thenticité des poèmes d'Ossion, son président, Henri 
Mac-KensUf fut chargé du rafqport, et le publia en un 
volume in-8^ de 500 pages^ dans lequel on trouve la 
preuve la plus complète de l'existence, en Ecosse, de la 
poésie ossianique. De son côté, la Société Ecossaise de 
Londres, désirant vérifier par elle-même ce fait Impcnr- 
tant en littérature, ne crut devoir mieux témoigner la 
conviction profonde dont par suite elle fut animée y 
qu'en élevant à Ossian, en 1807,1e plus glorieux monu- 
ment qui puisse être consacré au génie. Devenue dépo- 
sitaire de tous les poèmes originaux traduits par Mac- 
Phersouj elle fit fedre une magnifique édition du texte 
gaélique, accompagné d'une traduction latine littérale, 
le tout précédé d'une nouvelle di$9ertation mr l' authen- 
ticité des poèmes d'Ossianj par sir John Sinclair, écrivain 
des plus distingués. Le troisième volume de cet ouvrage 
est terminé par un travail précieux intitulé : Observations 
particulières sur cette même authenticité. Voici la théo- 
gonie de ces poèmes dont l'authenticité est désormais 
incontestable, et dont la découverte pendant le siècle 
dernier a donné Ueu à la publication en 1780 par John 
Smithy ministre de Kibbrandon, d'une histoire des drui- 
des d'Ecosse sous le titre d'Antiquités gaëliqueSy ou- 
vrage suivi de celui q}i^ Edward Davies a fiait imprimer 
en 1809, sous le titre de : The mythology and rites of 
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the British druides ascertained by national documents. 
Le barde écossais chante, entre autres choses, les grottes 
sacrées dans lesquelles les prêtres de la haute antiquité, 
non-seulement pratiquaient leur culte, mais faisaient 
même leur résidence. Racontant, dans le poème de Fm- 
galf Penlèvement de la tendre Gelchossa par Hullin^ il 
fait dire à landgaT^ Pâmant de cette belle, qui voulait 
consulter au sujet de sa disparition un druide du voisi- 
nage jouissant du don de seconde vue : 

« Je ne vois point Gelchossa, mon amour... Va, Fer- 
» chioSf va trouver dans sa grotte le vénérable Alad; sa 
)• demeure est un cercle de pierres : il saura nous ap- 
D prendre en quel heu est Gelchossa. 

» Le fils d'Aidon, FerchioSy continue le poète, part et 
» se penche vers l'oreille du vieillard : A/od, lui dit-il, 
)• habitant solitaire du rocher , vieillard chargé d'an- 
j» nées, qu'ont vu tes yeux, que sais-tu de Gelchossa ? » 

L'habitant de la grotte répond à sa question en lui 
apprenant que la belle amie de Landgar a été enlevée 
parle farouche Hullin. C'est dans l'une des îles Orcades 
situées à l'extrémité nord de V Ecosse , qu'Ossian place 
cette scène. Là, en effet, subsistent des monuments nom- 
breux de l'époque druidique; et les cercles de pierres 
qui s'y voient encore à Westra, à Stenni et à Duns, 
sont surtout fort connus des archéologues (1). 

(1) Cambry, Recherches sur le culte des pierres, p. 04 et suivantes. 
Dulaure, Histoire des cultes avant l'idolâtrie, 1. 1, p. 278. 
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Ce monument se IrouYe prt'S iRs pierres fameuses 
coimuea sous le nom de Mom-Stenar , où les rois de 
Suède élaient élus el présentés au peuple sur leur pavois 
de granit. 

¥oyons maintenant quelle était la divinité que 
l'on adorait dans les tles Orcades par le ministère de 
prêtres^ de devins habitant des grottes au milieu de 
cercles de pierres mcrém. 

w 

I L'épisode des amours de Land^ar et de Gekkossa 

\ fait partie du poème de Fingal^ dans lequel on lit égale- 

i ment ; 

I « Sfamo, rentré dans la forêt de Loctin, s'assied dans 

j » la salle où il donnait des fêtes. Il appelle Snivan, 

^ iî \ieiUard aux cheveux blancs qui chanta plusieurs fois 

i> autour du cerde de Lfuia. Au son de sa voix, la jnerre 

n du pouvoir était émue y et la fortune du héros chan^ 

u geait dans la plaine du combat (1). w 

La divinité que l'on adorait dans ces cercles était donc 
une pierre sacrée appelée Lftda et qualiiîce de pierre du 
pouimr. Les bardes qui pratiquaient son culte la ren- 
daieutj par leurs chants, favorable au héros qui se dis- 
tinguait dans la plaine des combats. 

Dans un autre poème intitulé Snîwala ou le soleil de 
la montagne, Ossiao ajoute quelques mots^à ce qu'il 
avait déjà dit de la piètre du pouvoir appelée Loda. 

(I) (Hsîin, foèmt de Fingai, ehuit I, 
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i{ Près dé là, dit le barde, sont deux enceintes consa- 
» crées à Vesprit de Loda et à la pierre du potcooiry oh 
» les esprits descendent pendant la nuit au milieu des 
» éekiirs. » 

Ainsi on distinguait dans le dieu Loda, Vesprit de la 
mcUiire. La matière, c'était la pierre du pouvoir dans 
l'enceinte sacrée de laquelle les esprits descendaient la 
nuit au milieu des éclairs; mais la pierre était par elle- 
même une divinité comme celles appelées Hermès et 
Thermes qui constituaient Mercure , ou comme l'agglo- 
mération de trois monolithes qui constituaient un fan 
et Apollon appelé Phanès. 

Voyons maitenant ce qu'était Vesprit de Loda. 

Dans un poème ayant pour titre la Délivrance de Car- 
rictura, Fingal rend visite à Cathula^ roi à^lnistor , 
Tune des Orcades. En débarquant, il aperçoit, dans la 
]me de Rotha, sur le faite de Carrictura, palais de 
Cathula, une flamme indiquant que son ami est en 
danger. En effet, Frothai, roi de Sera, assiégeait Ca- 
thula dans son palais, et protégé par le dieu Loda, il 
comptait sur la victoire, lorsque Fingal prit la résolution 
de prêter à Cathula le secours de son bras jusqu'alors 
invincible. 

a La nuit, dit Ossian, descend sur les flots, et la baie 
y> de Rotha reçoit le vaisseau de Fingal. 

» Un rocher chargé de forêts se prolonge le long de 
» la côte. Sur le sommet est le cercle de Loda et hpierre 
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» du pouvoir 



» La lune montrait à Torient sa paie et froide clarté. 
» Le sommeil descendit ^ur Tannée de Fingal ; mais le 
Y> sommeil ne ferma pas les yeux du fils de Morven. Il 
» se lève, prend ses armes , monte lentement la colline 
D pour observer de nouveau la flamme sinistre du palais 
» de Cathula. 

x> Tout à coup fond de la montagne un vent impé- 
» tueux; il portait Vesprit de Loda. Le fantOme se dresse 
1» sur sa pierre funèbre : la terreur et les météores de la 
D nuit Penvironnent; il agite sa lance, ses yeux percent 
x> comme des flammes sa fsice ténébreuse, et sa voix 
» murmure comme un écho lointain du tonnerre. 

» L'intrépide Fingal s'avance le glaive levé et lui 
» parle en ces termes : 

<c — Fils de la nuit, remonte sur ton nuage et fuis 
yt loin de moi ! Pourquoi me çienacer de tes armes fan- 
)» tastiques? Crois-tu m'effrayer par ta forme gigantes- 
X» que? Sombre esprit de Loda, quelle force a ton bou- 
i> clier de nuages et le météore qui te sert de glaive? 
» Vaine illusion dont les vents se jouent dans l'espace , 
i> vapeur du tombeau, remonte sm* ton nuage ; fuis loin 
T» de moi, faible enfant des ténèbres! 

» — Veux-tu me forcer à quitter l'enceinte où l'on 
i> m'adore ? répondit le fantôme d'une voix lugubre : 
» les peuples se' prosternent devant moi; le sort des 



IULAJDRSRIES ET LÉPKOSKRIES. . 81 

» armes est entre mes mains; je regarde les nations et 
» elles disparaissent ; mon souffle exhale et répand la 
1» mort; je me promène sur les vents; les tempêtes mar- 
» chent detant moi ; je descends vers la terre, mais mon 
1» séjour est paisible au-dessus des nuages ; rien ne peut 
» troubler mon repos dans Pasile où je réside. 

1» -^ Reste en paix dans ton asile, réplique Fingal, et 
1» oublie le fils de CmihaL H'as-tu vu porter mes pas du 
)i sommet de mes collines vers ton paisible séjour? Ha 
1» lance t'a-t-elle jamais attaqué sur ton nuage, sombre 
» esprit de Loda ? Pourquoi viens-tu donc agiter contre 
1» moi ta lance aérienne? Va, ta menace est vaine; le 
» roi de Morven n'a jamais fui devant les plus fiers 
» héros; comment les fantômes de Pair pourraient41s 
» Pelfrayer? Non, Fingal connaît, Fingal brave leur im- 
)i puissance. 

» — Retourne dans ta patrie, reprit le fantôme im- 
» mobile ; je ferai souffler dans tes voiles un vent iavo- 
» raMe, car les esprits m'obéissent. (Test moi qui di- 
» rige la course des tempêtes. Le roi de Lora est mon 
» fils ; il fléchit le genou devant la hebu de mon 
» pcmoir. Son année assiège Corncticm. Je veux qu'il 
9 triomphe : retoum» dans ta patrie, fils de CcnÛHil, 
» ou redoute ma colère I » 

» A ces mots, le fantôme brandit sa lance aérienne 
» et flt un mouvement contre Fingal. Alors le chef de 
» Morven tirant sou glaive redoutable, ouvrage du for- 

6 
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» geron Luno^ frappe le fantôme; l'acier brille c<Mnme 
» l'éclair et traverse le corps aérien. 

» Soudain le fantôme perd sa forme et 8'éteQ4 dans 
. » l'{|ir comme m^e coUmna de fumée que le bâton d'un 
)> enfant a rompue, au moment où elle sortait d'une 
)) fournaise démi-éleinte. Ve^prit de Loda jette un cri; 
» ^e roule sur lui-même et se perd dans les yents. A ce 
P terrible cri, Inùtor trembla ; les yagues l'entendirent 
» dans leurs abîmes et s'arrêtèrent épouvantées. Les 
1» compagnons de Fingal se réveillent tous à la fois et 
» saisissent leurs lances (i). » 

Ainsi la divinité que l'on adcnrait dans l'Ile àUnietor 
étfdt une fierredupouvinrf personoifica^on du Mercure 
foulm dont parle Jules Gésar. Elle apparaissait envi- 
roQnée de météwes : ses yeux lançaient des flammes, 
sa voix était semblable à l'écho du tonnerre, et son en- 
semble présentait l'aspect d'une colonne de fumée s'é- 
cjiappant d'une fournaise. 

Mais ailleurs, le barde est plus explicite; car il dit en 

propres termes que Loda était personnifié dans trois 

. ^r%$ cpmme dans une, de^méme que l'ApoUon F^nés 

. e(,q^ç Bf>fk efgfrit était un nuage mflaimmi. 

^^. «( ^inj^» dit-il,, continuant à s'avancer, j^dent jus* 

» qu'à l'endroit où les arbres de Loda se tordirent ^us 

» l'effort des vents. Là s'élèvent trois fierres eouron* 

( 1 ) Oosian» poème é» U PéHvrane^ 4i Cwrrkimê* 
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)» nées de mousse; là écume un toirent. Le nuage en- 
D flammé de Loda s'abaisse et tourne autour (1). » 

Dans uneautretle duméme archipel, Ptled'Aot, munie 
d'un excellât port et principalement composée d'une 
vaste montagne, au sommet de laquelle des feux s'élè- 
vent comme sur l'Wa et l'Olympe à certaines époques 
de l'année , même pendant la nuit, il existe une grotte 
lactiee, évidemment consacrée autrefois au culte, et qui 
passe pour être encore le séjour des Nains et des £9- 
prits. Cette tle, désignée par Pline sous le nom de 
Ihmna (S), n'a que quatre lieues de longueur; cepen- 
dant elle était très-connue dans l'antiquité. Mortn-de- 
Tyr,qoï n'a fait que copier et que coordonner ce que les 
géographes avaient écrit avant lui pour déterminer la 
situation des lieux et l'emplacemait des villes, a, dès le 
premier siècle de notre ère, donné sa longitude et lati- 
tude. Ptolémée a cru devoir indiquer également la durée 
du jour solsticial de cette tle, "durée fixée par lui à dix- 
neuf heures selon le texte grec , et à dix-neuf heures 
dix minutes si l'on s'en raj^rte à l'ancimne versixm 
laane(3). 

Le docteur Wallace, de qui nous avons une bonne 
description des tles Orcades, dit notamment à l'oeoiaion 
de eeile-ci: 



^1) Otûn, poème de te MtMnoiiat 4tf la C«rfî«ltira. 
(2) Pline, JUTùl. nMtural, lib. n, «ap. 30« 
(8) Ptolem. Çéograph.i Hb.^Tin, chap* f « 
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<i On voit dansrUe d'ITcn'y entre deux montagnes, un 
» fragment de rocher nommé DwarfieHone, qui a 36 
» pieds de longueur et 9 de hauteur. L'intérieur a été 
» creusé de main d'homme, car on Toit encore la 
» marque des fers en quelques endroits» L'entrée n'a 
» qu'environ deux pieds de hauteur, et à côté se voit 
» une pierre de taille qui parait avoir servi de porte à 
» une extrémité. Dans l'intérieur, on a taillé dans le 
» roc un /i^ assez grand pour deux hommes, et il s'en 
» trouve un second à l'autre extrémité. Au milieu est 
» un foyer; et une ouverture pour la fumée est prati- 
1» quée au-dessus. C'est un lieu désert situé à plus d'un 
)» mille de toute habitation, et dans les environs duquel 
)» il ne croit que des bruyères. On pense que quelque 
» ermite y a fait sa triste résidence, d 

Personne ne connut mieux et ne respecta davantage 
les traditions de ce genre que WaUerScottf à qui nous 
devons le charmant roman de V Antiquaire. En écrivant 
ce qui précède, l'auteur se rappela que le célèbre roman- 
cier avait placé dans les lies Or codes la scène de son Pt- 
rate^ et pensa qu'il trouverait là quelque chose de relatif 
au monument de l'Ile d'jEfoi ; il ne se trompait pas. Pour 
peindie les mœurs encore celtiques des habitants de 
cet archipel, qui sont relativement à l'Angleterre, et 
sous le rapport de la civilisation, ce que sont par rap- 
port à la France les insulaires des côtes de notre 
Bretagne, Walter-Scott a fait reposer l'intrigue de son 
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roman sur une sorte de Voluspa. Cette prophétesse ra- 
conte comment et pourquoi revivent en elle les inspira- 
tions et l'ancien pouvoir des druides. Entre autres 
choses, elle dit : 

« Mon père, établi dans 111e sauvage d'JJai, possédait 
» toute la science contenue dans les légendes que les 
m Scaides et les Bardes nous (mi laissées ; et la principale 
)» occupation de sa vieillesse fut de me transmettre ces 
» connaissances qui devaient nous coûter si cher à tous 
i> deux. J'appris à visiter tous ces sépulcres solitaires 
i> reconnaissables par les monticules de terre et de 
» pierres qui les couvrent, et à apaiser par des vers à 
D sa louange, l'esprit du fier guerrier qui en habitait 
D l'intérieur. 

D Je savais où se faisaient autrefois les sacrifices à 
n Thor et à Odin (1), sur quelles pierres coulait le sang 
» des victimes, quelle était la plac« du prêtre au front 
» pensif, celle des chefs belliqueux qui venaient con* 
» sulter l'idole, et plus loin, celles des adorateurs d'un 
» rang inférieur qui assistaient aux sacrifices avec res- 
» pect et terreur. Les lieux d'où le paysan timide n'osait 



(1) Plndeoif écrivains ont pensé que le nom de Loda n'était qn'nne 
corruption de celui d'Odm, parce qae ({Uflques piètres sacrées des lies 
Orcades et Setland s'appelaient aussi Loden ; mais Eusèbe de Salverte 
a démontré que cettt identité n'avait rien de réel, et que le dieu Loda 
était parfaitement distinct d'Odtfi. (VoirlTMot tur Ut nomt d'kommei, 
du p€upk$ it d$ li€u» deoet auteur, à partir de la page 70 do It to- 
lome.) 
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)> approcher n'avaient rien d'eflrayant pour moi ; je me 
n promenais dans le cercle construit par lés fées, et je 
n donnais paisiblement sur le bord de la source ma* 
)^ gique. 

ii Mais pour mon malheur , j'aimais surtout les en- 
n virMs d'un reste remarquable d'antiquité appelé 
r^ DwmflBBtme, que les étrangers regardent ayec cu- 
n riositéy et les naturels du pays avec une crainte reli- 
)i gieuse. (Test un énorme fragment de roc qui se trouve 
n dans une vallée sauvage remplie de pierres et de 
)» précipices, au bas de la montagne de Ward, dans Ttle 
y d'floi. DeM fiûtérieur de cette pferr^ sont deux cou- 
t éhiê qu'une main mortdle n'a jamais taillées, et se- 
1» parées l'une de l'autre par un passage étroit. L'entrée 
)i en est maintenant ouverte; mais on voit à cdté la 
t grosse lierre qui, par le moyen de rainures encore vi- 
É sibleSy servait autrefois de porte à cette habitation ei- 
» traordinaire, que TroUef, nain fieuneux dans les Sagas 
t du Nord, a, dit-on, préparée pour en faire son séjour 
y^ fiivori. Les villageois évitent cet endroit, parce que 
n trois fois le jour, le ntatiny à midi et au emcher du 
» soleily on peut voir la figure du nain hideux assis 
» sur ce rocher. Je ne craignais pas cette apparition, 
)> Ifinna(l), car alors mon cœur était pur comme le vôtre, 
» et votre main n'œt pas plus innocente que ne l'était 

f ! ) Mmnà est le aom de nnterlocàtrice de làTolnspa moderne^ dans 
la bouche de laquelle Walter-ScoU place ce récit. 
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» ht mienne. Au courage de ma jeunesse il ne se mè- 
Y> hit que tri)p de présomption : une soif insatiable pour 
y^ ce que je ne pouvais obtenir me conduisit , conune 
» notre première mère, au désir d'augmenter mes con- 
« nftiflSÀttcét), même par les voies illicites. Je brûlais 
» de posséder le même pouvoir que les Toluspas et les 
Y> devineresses de noire antique race; de coQunauder 
» comme elles aux éléments ; d'évoquer de leurs se- 
» pulcres les ombres des héros effacés depuis long- 
» temps du livre des vivants, pour leur faire redire 
» leurs exploits glorieux et les forcer de me révéler 
» leurs trésors cachés. Sauvent, lorsque j'étais près du 
)> rocher du Naitif les yeux fixés sur la montagne du 
» Wart, qui s'élève au-dessus de cette sombre vallée, 
m j'ai distingué parmi les noirs rochers cette merveil- 
r^ leuse escarboucle qui briUe comme une fournaise aux 
» yeux de ceux qui la voient d'en bas,* mais qui est 
» toujours devenue invisible pour celui dont le pied 
» hardi a bravé tous les dangers, afin de s'élever jus- 
» qu'au pic d'où part sa splendeur. Mon jeune cœur, 
)> plein de vanité, brûlait de pénétrer ce mystère, et cent 
» autres célèbres dans les Sagoê, que je lisais ou qu'Er- 
» ienâ m'apprenait, et dont je ne trouvais nulle part 
» l'explication. Mon esprit audacieux osa évoquer le 
Y> mattre du rocher du Nain, pour qu'il m'aidât à acqué- 
y> rir des connaissance^ Inaccesiblesaux ëiinples mortels. 
^ 11 arriva un jour d'été, environ à l'heure dti îUidI, que 



88 ORICINE DES LàDB£RI£S^ 

yt j'étais assise près du rocher du Nain, les yeux fixés sur 
9 la montagne d'où la mystérieuse EsearboucU jetait 
>» un éclat plus brillant que jamais, je gémissais dans 
n mon cœur des barrières imposées à notre ardeur pour 
n la science, et enfin je ne pus m'empécher de m'écrier, 
1» en employant les termes d'un antique Saga : 

« Habitants de ces monts, répondes à ma voix, 

9 VOUS pur <im jadis une femme timide 

» A des peuples guerrien pouvait donner des lois ! 

» A son bras toat-pnissant, toi qui servais de guide 

9 Quand des flots en courroux il suspendait le cours, 

» lloi des noirs ouragans qui troublent les beaux jours, 

» De ces rochers obscurs déité solitaire, 

» Nain Trold, es-tu muet, n'as-tn plus le savoir 

» Que Itss enfonts d'Odm t'attribuaient naguère? 

• Toa nom ne serait-il qu'un vain nom sans pouvoir? > 

1» J'avais à peine proféré ces paroles que le ciel 
)» s'obscurcit autour de moi, comme si l'heure de mi* 
1» nuit avait soudain remplacé celle du milieu du jour. 
)x Un seul éclair me montra, dans son ensemble, le ta- 
» bleau désert des bruyères, des marécages, de la mon- 
» tagne et de ses précipices : un coup de tonnerre ré- 
n veilla tous les échos de WardrHiU^ dont la voix se 
)» prolongea tellement, qu'il semblait qu'un rocher ar- 
1» raché de la cime du mont par la foudre, roulait de 
)» précipice en précipice dans la vallée. Immédiatement 
)» après, il tomba une pluie si abondante que je fus 
n obligée de me réfugier dans l'intérieur du rocher 
» mystérieux. 
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» Je m'aseis sur la plus large des deuûp couches taillées 
n dans le roc, à Pextrémiié la plus éloignée de la grotte, 
1» fixant mes regards sur l'aotre, et passant d'une con- 
)» jecture à Pautre, sur Torigine de la destination de 
)» cette singulière hahitaiion. Était-ce réellement l'ou- 
T» Trage de ce puissant TroUd auquel l'attribuent les 
Y> poésies des Scaldes? était-ce la sépulture de quelque 
y^ chef scandinaTC enseveli avec ses armes et ses ri* 
v> chesses, peutrétre même avec sa femme immolée, afin 
» que celle qu'il chérissait le plus pendant sa vie ne fût 
)» pas séparée de lui ajurès sa mort? était-ce l'asile où la 
» pénitence avait conduit un pieux anachorète dans des 
y^ temps plus modernes? enfin n'était-ce que l'ouvrage 
m de quelque ouvrier errant, que le hasard, le caprice 
t> ou un long loisir avait engagé à se construire une ha- 
r> bitation si bizarre? Je vous dis les pensées qui occu- 
» paient mon esprit, afin que vous sachiez que ce qui 
y) suivit ne fut pas la vision d'une imaginatbn prévenue, 
» mais une apparition aussi réelle que terrible. 

D Le sommeil s'était peu à peu emparé de moi pendant 
v> mes rêveries, lorsque je fus réveillée par un second 
» coup de tonnerre ; et, à mon réveil, à travers la sombre 
m clarté que laissait pénétrer l'ouverture supérieure de 
)» la caverne, j'aperçus le nain TroUd assis vis-à-vis de 
» moi, sur la cùuche plus petite de l'autre extrémité, 
)» que sa taille difforme semblait remplir entièrement. 
)» Je tressaillis, mais sans elEroi; car le sang de l'antique 
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)) race de LoeMin circulait dans mes veines. Le nain 
n parla; mais ses paroles étaient dans le dialecte Norse 
» le pins ancien, et peu de personnes, autres que mon 
» père ou moi, auraient pu le comprendre : c'était la 
tt langue parlée dans ces tles avant qu'Ofore eût planté 
» la croii sur les ruines du paganisme ; le sens en était 
» obscur comme les oracles que le» prêtres païens ren- 
» daient, au nom de leurs idoles, amt tribus assemblées 
D an pied de VHetgafek. Voici ce que signifiaient ces 
» pan^ : 

9 L'hiver a mille fois répanda ses frimas 

» Depuis qu'âne prètreae en Aereluai mi préeeooe 

» Pour reconnaître ma puissance 

» Vers ma grotte a porté ses pas. 
9 Vierge aa hardi muntieny an oorar plein de courage, 
» Que }à soif de Vinstruire a conduite en cee lieux. 
» Tu n'en sortiras pas sans voir combler tes vœux, 

» Sans reeeveirle prix de ton ooraragey etc. 

» Je lui répondis aussitôt en rimant, car l'esprit des 
y> anciens Scaldes de notre race était avec moi; et loin 
» de craindre le fantôme avec lequel ie me voyais dans 
» une enceinte si étroite , je sentis l'impulsion de ce 
y> grand courage qui donna aux champions anciens et 
n aux druidesscs l'audace de déclarer la guerre au 
)) monde invisible, lorsqu'ils pensèrent que la terre ne 
» contenait plus d'ennemis dignes d'être soumis par eux , 

» Je répondis donc comme il suit : 

» Habitant du roc écarte. 
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» U règne antant d'obacnritô 
» Qu'en ta demenre solitaire. 
» Mais apprends que la crainte est an-dessons de moi, ete. 



)> Le démon fronça le sourcil, comme irrité et mat^ 
)) trisé à la fois; puis se réduisant à une épaisse Tapeur, 
» il disparut du lieu où il était assis. Je n'avais pas jus- 
» qu'alors éprouvé l'influence de la terreur ; mais sou- 
» dain elle s'empara de moi. Je m'élançai vers l'àir 
)» lilure; la tempête avait cessé, le ciel était pur et serein. 
» Ajurès un moment de repos pour refHrendre haleine, 
» car je me sentais oppressée, je me rendis à la hâte au* 
1» près de mon père, méditant en chemin les paroles du 
)» &ntôme. » 

Ainsi, les Sagas désignent comme sacrée la grotte de 
rtle d'iToî. Bien antérieurement au christiani^ne et à 
ses ermites, ces poèmes religieux nomment l'esprit qui 
l'habite : ils l'appellmt TroUd et le dépeignent comme 
un nain. Ils célèbrent l'escarboucle enchantée brillant à 
la cime de la montagne au pied de laquelle se trouve le 
monument dans lequel les malades venaient se coucher 
pour être guéris. La puissance surnaturelle qui devait 
produire la guérison était, selon toute évidence, le feu 
étincelant miraculeusement au-dessus, puisque la divi- 
nité curative des CeUes était le feu, le sekil persoimifié 
dans l'ardent Phébiu^ et que le géographe Bleau, se 
rendant l'organe des préjugés populaires des habitants 
encore moitié païens dû lieu, dit que x^^te huiui|{re 
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est celle du soleil, alors même qu'on la voit à mi- 
nuit (i). 

Il est vrai que, moins crédule, le docteur ^allace 
s'est borné à dire à ce sujet : 

« A l'ouest de la pierre du Nain est une très-haute 
1» montagne fort escarpée, nommée le Watt, près du 
» sommet de laquelle, dans les mois de mai, juin et juillet 
1» on yoit vers minuit quelque chose qui briUe souvent 
v> de fort loin. L'éclat n'est plus aussi intense qu'autre- 
» fois ; et quoique bien des gens aient gravi la montagne 
)» pour chercher à découvrir la cause de cette lueur , 
» aucun n'y a réussi. Le peujde l'attribue à ime escftr- 
» boucle enchantée. Je crois plutôt qu'elle est causée par 
» quelque /tfef d'eau coulant sur la surface unie du ro- 
n cher et frappé par réflexion d'un rayon du soleil. » 

Hais cette explication, qui fait également intervenir 
la lumière du soleil au miUeu de la nuit, n'est guère plus 
admissible que celle de Bleau. 

Les anciens ont rendu un culte aux feux follets, de 
même qu'à toutes les autres formes que peut prendre le 
principe igné. Ils les ont adorés notamment sous le nom 
de diùs-eureSy dont le nom doit, au sentiment de l'au- 
teur, avoir signifié divinités curatives. 

En effet, dans ce nom composé, dios est le même que 
deas signifiant dieux. Cérès s'appelait à la fois dio et 

(1) Blean dit qoè da haut de Umontagne d*Ho<,onp6ai Toir le soleil 
à minuit pendant te eolitlee d*éU. 
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deo(i)i ces deux noms réunis désignent sa fille, Pro- 
serpine, qu'Ovide appelle en effet Deois dans ses Mé- 
tamorplums (2). Enfin le mot ctto, pris pour désigner 
le dieu par excellence, le feu^ se trouve encore dans 
l'idiome des nègres brûlés de la Côte d'Or, puisque 
c'est le nom qu'ils donnent à leur dieu fétiche domes- 
tique (3). 

Quant au mot cure dans dm-cures, il a désigné dès 
la plus haute wtiquité, comme il désigne encore parmi 
nous, l'action de soigner un malade, et d'opérer gué- 
rmn ; cette dernière locution ayant en effet pour syno- 
nyme cure. 

tt Curable, disent les auteurs de la Philologie fran- 
r> çaise, curable est un adjectif qui désigne ce qui peut 
» recevoir cure ou guérieon. Ce mot ne se dit guère que 
» parmi les médecins. Son négatif incuraiUe est au con- 
» traire dans la bouche de tout le monde, de même que 
» celui àHncurie que l'on retrouve dans le latin incuria 
» avec sa signification de défaut de soin (4). )i 

Mais le mot ctire est celtique. Si dans le dialecte de 
cette langue que parlent les habitants de la Comouailk^ 
ce mot signifie ami (5) ; en gaUoiSj en breton et en ir- 



(1} Bannier, Mytholog. , t.V.— No6l,/>tel. d« ki FahU, 1. 1, p. i48,ool. 3. 

(2) Ovide, Jr^tom.,lib. VI. 

(3) Noël, Dieu de la FàbUt au mot Dto, 

(4) Noèl et Carpentier, Fhilologie française, ao mot Curable» 

(5) Ballet, I>icl. cell., t. I,p. 399. 
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nom de dios^urts ou dieux curatifs, dans la Celtique, 
en comprenant sous cette dénomination toute PEurope 
occidentale, dont les Grecs et les Romains appelaient les 
habitants Bar5ares? 

On lit dans Diodore de Sicile (1) : 

« Plusieurs anciens historiens et même quelques mo- 
» demes, tels que Timée, racontent qu'après Penlève- 
» ment de la Toison d'Or, les ArgonauteSi apprenant 
» qu'Étés occupait atec ses vaisseaux les bouches du 
» Poitf-£imn; avaient exécuté une entreinrise aussi in- 
» croyable qu'elle serait digne de mémoire si elle eût 
» réellement été acc(nnplie. Us avaient, disent ces his- 
» toriens, remonté le TanaXs jusqu'à ses sources, et, 
» parvenus à un certain point, tiré leur vaisseau à terre 
» pour le transporter dans un autre fleuve dont le cours 
» aboutissait à l'Océan, et qu'ils descendirent jus- 
» qu'à la mer. S'éloignant alcnrs des régions situées sous 
X l'Ourse, ils avaient dirigé leur marche vers l'occident, 
» ayant la terre à gauche, et après s'être approchés de 
» Gadès, ils étaient enfin rentrés dans notre mer (laHé- 
» diterranée). On a même cru trouver quelques témoi- 
» gnages de cette navigation dans le culte particulier 
» que les Celtes, habttanti du nord de TOcébn, rendent 
» aux IHoê<ures de préférence aux autres dieux. U 
» existe encore parmi ce peuple tme tradition qui porte 

(0 Diodore àt SicUa, liv. 4, chap. M. 
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» que dans des temps très reculés, ces deux divinités 
D sont sorties de POcéani et ont fait une apparition sur 
» le rivage de la Celtique. » 

On trouve dans Tacite la pleine confirmation de ce 
que dit sur ce sujet llûstorien grec. Ou lit en e&t, dans 
la description des mcmn des Germains par l'auteur la* 
tin(l): 

a Chez les NaharvaleSi il existe un bois consacré par 
)» leur cultCi depuis une haute antiquité. Le prêtre au* 
)» quel la garde en est confiée, est en habits de femme. 
» Les Romains prétendent que les divinités de ce lieu 
» sont Castor et PoUux; mais leur véritable nom est 
» Akis. Il n'y a nul simulacre , nul vestige d'une reli- 
» gion étrangère , quoique cependant ces divinités 
» soient regardées comme deux frères, deux adoles* 
» cents.» 

Ainsi, il est prouvé sans réplique, que les habitants 
de l'Océan rendaient de préférence un culte particulier 
aux Dios^ures. Ces dieux constituaient une des nom- 
breuses personnifications des feux foUets: et l'oji trouve 
des feux de cette espèce sur la montagne au pied de la- 
quelle existe encore la grotte de l'Ue dHoi. Quoi de plus 
naturel alors que l'existence, dans ce sanctuaire, de lits 
dans lesquels les œ-groti venaient dormir pour obtenir 
laur cure des JHoê^ureSt qui se manifestaient là, sur la 

(I) Tacit. Germania, cap. 43. 
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eiuiedu Warly coribiJéré probableroeiil comme l'Olympe 
Je celle partie de l'Oééùii ? 

Ce qui confinue que la grotte de Plie à^Hoi était une 
maladrerie primitive , c'est que les liabilanis de cette 
ile désignent encore sous le nom à'esmrhouck les feus 
qui brillent de temps en temps sur la montagne au pied 
de laquelle existent toujours les lits en jnerres dans 
lesquels^ selon la conviction de l'auteur, les malades 
Tenaient dormir pour recevoir, par Penlremise des 
Bonges, Findicatioïi des remèdes à emploj^er pour leur 
guérison. 

On lit en effet dans le IHctimnaire de lu Fable ^ ré- 
sumé savant de toutes les connaissances mytbologi' 
ques: 

<s Les anciens attribuaient à rescarboucle la vertu de 
» résister au feUj de guérir les Ûuiîons des yeuXj de 
» détourner les fimiges et les illimùm noclumes]^ et de 
i> servir d'antidote contre Pair pestilentiel et corrom- 
1» pu. n 

Les feuide Vescarbmde passaient donc pour avoir des 
propriétés essentittfement curafives : îlsejtrouve en effet 
que, dès la plus baute antiquité, ifs étaient adorés dans 
Tendroit où existe peut-être le plus ancien et le plus cé- 
lèbre hôpital connu. 

Le coite des pierres dites depxus du pmvoir fut dans 
Forigine celui des 5omc5, rendues sacrées pour qu*elles 
parussent inviolables. Ossian nous apprend que la divi- 
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njté qu'elles représentaient était le principe igné dont 
Dieii a fait l'àme de la nature ; divinité personnifiée^dans 
les feux entretenus sur des monblithes dans l'origine 
terjounaiiXy que les Persans, essentiellement ignicdès, 
adoraient soijus la forme que yoici (1) : 




L'un des points limitais les plus importants et tes 
plu^ ^ciens de FEurope, est celui que détermine le 
mpnt Saint-Bernard dont le nom est composé du mot 
beruy k même qoB borne; et de ard, radical à'ardée, 
d'ardent, épithète bien connue du feu. 

(iO pic des Apennins, qui constituait cette borne ar- 
den^ey était et est encore délimitatif de la Suisee et de la 
Savoie, du Valais, du Pied-mopt et du ][4flanais. Lorsque 
1^ culte des idoles eut remplacé le f^icMmey Terentius 
YarOi l'un des généraux d'Auguste^ fit de la bmie pri-^ 

(f) Le monolithe^ surmonté d'un feu sacré qui se trouve représenté 
sur une médulle «i an^nt de Pjfrius, a été pulilié ^Ti|Oinas Hyde^ 
page dernière de ion mètiire di (a rtligû^ 4t« tmcm$ f$nm9» 
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mitive le piédestal d'une statue qu'il dédia à Jupiter. 
Personoification du principe igné, ce dieu fut représenté 
la main di*oite levée, tenant de la gauche les feux de la 
foudre et la tête ornée d'une couronne radiale, tel en- 
fin que Ta figuré dans son Histoire de Samiey Guiche- 
non (1), qui a fait graver cette statue d'après l'original 
antique , conservé de son temps dans le monastère de 
Mont-Joie. Cet auteur ajoute que dans cette même partie 
des Alpes, il existait une colonne appelée Colutnna JoviSy 
laquelle passait pour une escarboucle appelée l'Œil de 
Jupiter. 

Au commencement du iT siècle , cette partie des 
Alpes était encore livrée à toutes les superstitions du 
paganisme. Un saint personnage portant aussi le nom 
fort commun de Bernard, était archidiacre à Aost ; il 
entreprit la conversion de ces rares populations; il y 
réussit, et voici comment Pauteur de sa vie rapporte , 
d'après Baillet, le résultat de ses prédications (2). 

d Joignant ainsi la force de son exemple à l'efficacité 
» que Dieu donnait à ses instructions, il fit un grand 
D nombre de conversions parmi les peuples du diocèse 
)» d'Ao^ en Piémont, de Sùm en Valais et dans ceux 
» mêmes de Genève et de Tarentais en Savoie, de Mi- 
» bm, de Novare et de Lmbardie. Il eut d'autant plus à 
» souffiir dans ce pénible ministère, que les bourgs et 

(1) Gnichenon» But. de Savoie, 1. 1, Uv. chap. 4, p. 46. 

(2) Baillet, Vie des Saints, t. ï\, p. îoi. 
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D les villages, que leur situation sur les rochers et dans 
» les* gorges des montagnes rendait presque inaccessi- 
D blés aux étrangers, avaient servi de tous temps d'asile 
D à l'ignorance y à la superstition et à toutes sortes de 
» vices. Enfin la superstition s'était maintenue en plu- 
D sieurs endroits, et le démon s'était établi en plusieurs 
D autres. L'une des principales expéditions de saint Ber* 
j» nard sur ce tyran fut le renversement d'une fameuse 
» idok de Jupiter placée sur une haute montagne du 
» Valais, qui a depuis porté son nom ; et d'une cbUmne 
D creuse d'où la divinité rendait ses oracles par l'impos- 
D ture de ses prêtres, colonne que l'on appelait dans le 
D pays l'0Et7 de Jupiter. Le saint bâtit près de là un 
» monastère et un hôpital. C'est aussi à lui que l'on doit 
D les deux buttes appelées le Grand Saint-Bernard dm 
y> nord du diocèse d'Août, et le Petit Saint-Bernard au 
» couchant, d 

Ainsi, un monolithe creux comme le rocher de la 
Grotte d'Hoi a existé à peu de distance du lieu où 
est maintenant l'hospice célèbre de Saint-Bernard. Sur 
V Apennin comme sur le Wartj on voyait des feux ap- 
pelés également scarbun-culi (escarboucles), dont l'in- 
fluence curativechassait la peste, guérissait les yeux qui 
les voyaient, et passait pour avoir des rapports avec les 
songes par Vincubaticn. Donc les lits de la grotte dite 
du Nainy rappellent ceux qui durent se trouver dans la 
pierre creuse du mont Apennin, et ilsse sont perpétués 
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dans ceux dont est garni aijgourd'hui l'hospice du mont 
Saint-Beru^d. A AAdeime en Bel^ÂÇR^» ^^ ^PP^U^ Trm 
de Saint&^BeggejXme table de marlire supportée par deux 
pierres. H est de croyance communçi que, en passant 
sur ce tro^iy ies personnes attaquées de coliques se trou* 
vent f oula^ées (1). 

Ua mcmument semblable exi$^t à Çifimperlé; lian- 
gourit ^ yisita en 1778. \ik le m^^e, pour être guéri^ 
deyait se cçindre le corpa d'une chaine e;a^ fer, et il lui 
ét£^t enj[oint de segli3ser trois foi^ sçus la pi^ei^e en 
arca^ ^)* 

Enfin dws son J^(4redii» ViUe^ dt Frwm^ Aristide 
Guilbei^ dit : n MonfaQoiçriUon possède up â,utel druidi- 
)> gue de forme cûculaire, curieux par sa distribution 
» i^tén£;m;e et wquel un. blo|9 uniqi^e sert d,ç t<^it|U^e. II 
Y> y a dans la même Tille, continue le même auteur, un 
» Octogone décoré de huit figures sojdjtées el; d'\m 
)> dAme en brique dont Montfaucon attribue la con- 
D struction av^ Gaulois (3)« j^ 

Çuilbert aurait pu «gourer qu'à l'endroit précis où 
s'élèye cet Octogone, il existait au moyen âge im établis- 
sement d^aritable appelé ilfoi8on*-Dinfi le pkjis riphe en 
Fnmce de tous les établissements du même nom, puis- 
que, comme on l'a déjà dit, U jpi^^ssaijt en 1705 de 



(1) Mém. det Àniiq. de Pranee^ année 1S2I, p. .306, 
(î)/fed'.,iinôJ5Ï8»;p. i<5. ' '*' 

(3) Gnilbert, Eût. deiViiles de France, t. IV, p. 439. 
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50,000 fp. (Ij de rente. Ce reveuu serait aujoui^d'hui 
plus que doublé, et cependant Montmorillon était au 
moyen âge d'une importance si minime, que Phistoire 
n'en fidt mention pour la première fois qu'en 1281, et 
seulement à l'occasion de l'achat de sa baronnie par 
Philippe le Hardi à Guy de Mauléon. 

Il est essentiel d'appeler l'attention sur cette pierre 
à l'intérieur étrange, sur cet Octogone, véritable temple 
druidique, comme Ta reconnu le plus savant antiquaire 
qui ait jamais eiisté ; sur cette Maison-Dieu, qu'une 
charte aurait, d'après son propre cartulaire, non pas in- 
stituée, mais confirmée en 1007, c'estÂ-dire près de cent 
ans avant la première croisade, prèchée seulement en 
1005; enfin sur les motifs puissants tendant à faire 
croire que cet établissement a dû son origine à l'usage 
encore existant, d'aller invoquer l'intervention divine 
dans un autel creux qui est tout proche, et qui rappelle 
d'une manière frappante la grotte de l'Ile d'jBTet, encore 
garnie des lits dans lesquels les œgroti aUaieqt se 
coucher dans l'attente d'une guérison miraculeuse. 

(0 De lallartinièrc, Gratid Diction, df Géographie, animât Mont- 
morillon. 



CHAPITRE V. 



DIS GlOm» GOHATnrVS APPELÉES AOSSI MAISONS-DIEU. 



On vient de prouver que le nom de DtosHmres a dési* 
gné les dieux curatifs , ceux qui {irésidaient aux cwres^ 
qui les opéraient , les dieux médecins en un mot, tels 
qu'AjpoNon en Gaule, EscuUxpe en Grèce et Aidepius 
en Phénicie (1). Mais comme il est dans la nature de 

(!) Le deuxième fragment de Sanchoniaton, eoDaenré jiar EnsAbe 
dans sa Préparation tvangéliqite, ooDtieni oe qn mit : « D'une Tila- 
» nide, Sydie <m le /iMte eut ^iclciniiff. » 

yon aotreàHé, DaaMwcios a és«>aBiettt dit : À$^ipm§ on l a w i l gp g , 



^ 
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Phomme d'être porté à recourir à la divinité pour 
obtenir le soulagement de ses maux, surtout dans les 
temps et dans les pays où une longue série d'observa- 
tions n'a pas encore fait une science de la médecine, il 
se trouve cpie tous les dieux de la fable se sont originai- 
rement appelés DiosHmres. 

Ce nom a désigné les douze grands dieux, ceux que 
les Latins appelaient Dei potentesy et qui étaient Jupi- 
ter , NeptunCy Maxs^ Mn(Ài:ii^ÔtdâikiApollmy Vesta^ 
Junon, CérèSy Diane y Vénus et Minerve (1). 

« Les Latins et les Grecs, dit l'auteur de notre Dk- 

» tentes et quelquefois Dei sociiy les dieux] associés (2), 
» tels que les Dios cures, Cûstor et PoUux. Sanchoniaton, 
» que l'on considère comme contemporain de Moïse, a 
» dit : i)6 Pidêe venaient JêTCABiBES aussi appelés Dios- 

» CUBES (3). » 

Ce nom a également désigné les divinités que les 
V^tm mf^^!^ Mfmnûres, o^ Dtfm^^ ^ub0erms. 
P9K0Û le3gujçljs il^ ]gla(^,nj; nôn-^uljçipeftt,. Castor Qt 
ÇijJS^^ifera^,, Ç.V?>t Wi? eac^^ tfoip 1^j;j?s.^1s4'A- 
tç^ appelés. AJcQfit iimoJm. et }^éfmt^{^)y Résignés 

qiM Ton honore à Berete, n'est ni Grec/ ni «gvptten^mais Phénicien, 
CMof . BM, Côd. U% p. 1074). 

(I> Molànl Oenes. W^tk^fH* mémrt., p. U. 

(2) Noèl, Dief. de la FàMeiW mÀ^e^Apfê. 

(4) OdolantDeno», Hythohg^ ilnttff*., p. 9S, 
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SOUS le noiq ^e T^int^di^es (1) ; tandis que Castor et Pol* 
lu]j^^iej|^t <^^a^flé^ dç Tjp^ri^es^ (2). 

îtoaTSÇ^ulenaeni ^es ^ya. ijî'?^, et jpef fte se opot 
^PB^If^ |Nwt<^re«; ce mm % 5éBigç4 av^ 4çs peisBc^- 

coojfQ;i^4e;j»t ^uyei^t ave^ le§ ÇaMf^^ les. Con^Mf , 
les Jjjfiçtiifis d\i mont Ma et le^ Telçhine$ de 1'% ^ç 

ç iea.CféloU svirH)i|t, (fit iîoël e» aipn, l^(tow!^aére 
» de ^ Fofci^, plfluçèreuVl^ Cifrèt^ m 9op[d)rô, 4^ lew 
» dieux du premier ordrç. Us lea j^ronai^ut à téçii^u 
» 4a leuj^ fid^té à tenir leursi ^nga^emeii^, et on les 
» çouf qp4 gvelquefo^ ayec Ifis I)iqBCum^ )». 

JmuSf par exanjgle^ si'aj^f^V Ct^rûtf v^^ jpuisqu'un 
ten^iple éley^ à ce dij^upar Hors^ce, {^^ sp-^yciçi^ 
sur les Oijria/ceSy est d^gn^ sqjua le nçî^ ^Mde$. Jcmi 
Curigtii{3). 

S'il^ çst certain que l'oa ^ aj^lé i^Hosc^e^ el «ioçt* 
plçmezU Curetés, 1^ dieux au:i^qiiel^ on 8i'a4ressaii pour 
obtenir la ci^re des na^ux qui afiligenf ]|'];LwaAQJlté, il 
est égalaient incontestaUe qtjie le <npt Curéféi ^ dé»r 
gné aussi les prêtres des premiers âges, en qui la puis- 
sajoce divine se personnifiait, comme nous la yoyons ^- 
core personnifiée dans les marabouts et les kaiifats. 



(I) OddiaBi Dm», My^K^ogiê ymifm:,^. 28. 

(7) lâêm, p. 334, ooL !'«. 

(3) Nodl, Dict. de la FahU, tom. I, p. 409. 
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dont les Ara6e8 baisent pieusement les burnous, dont 
une prière sur la tête s'achète à grand prix, et dont 
I^usieurs sont tellement vénérés cpie, dans les étemelles 
guerres qui agitent ces populations, nul ne se permet- 
trait de tirer sur eux. Ghefis militaires et ministres du 
culte, ils passent en outre, comme Abd-el-Kader, pour 
la divinité protectrice de la tribu à laquelle ils appar- 
tiennent, n n'est pas même permis de douter de ce fait, 
lorsqu'on considère qu'ils s'appelèrent Kalif, Kalifat, 
nom qui a pour radical le mot Kali; et Ton se rap- 
pelle que Sùrmerat a dit des Indiens, en parlant des di- 
vinités auxquelles ils rendent un culte : 

« Hs ont encore les Calis; ce sont des divinités pr(h 
)» tectrices des tnUes. Chaque localité a la sienne. On 
1» adresse des prières à ces dieux tutélaires et on leur 
» bâtit des temples hors des aidées. Pour l'ordinaire, 
1» ils se plaisent aux sacrifices sanglants; il est même 
v> des lieux où ils exigent des victimes humaines. Ils ne 
)» sont point immortels et prennent leur nom de Valdée 
ut ou des formes sous lesquelles on les représente. On 
1» les peint de taille gigantesque et la tête entourée de 
» flammes (1) » [comme les IHoscures Castor et Pot- 
lux). 

Déjà le même voyageur avait constaté que ces peu- 
ples appellent aussi cali un ren.ède auquel ils attri- 

(1) Sonneraty Foyoflfe on» Jndff-Oriéfiralcff fait psr ordre du roi^ 
deiNiis 1774 Jusqu'en 1781, tom. I, p. saS. 
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buent une haute e£Bcacité (t); et c'est probablement 
en conséquence de ce qui précède que nos rois, suc- 
cesseurs des chefs francs^ passaient poiu* avoir le pou- 
voir de guérir les écrweUes par l'imposition des mains. 
Enfin nous appelons encore seigneur, lorsque ce mot 
désigne aussi dieu, les successeurs des capitaines 
qui se partagèrent le territoire gaulois, après la con- 
quête qu'en fit Clcvis. 

Ainsi, tout se tiendrait dans le monde moral, de 
même qu'une chaîne sans fin réunit tous les êtres dans 
le monde physique. ^ 

Ce qui est certain, 'c'est que, dans un ouvrage dont 
chaque jour se préoccupent davantage ceux qui appro- 
fondissent nos antiquités (2) nationales, le père Pezron 
a dit : 

a Les Curetés n'étaient autre chose du temps de 
» Saturne, de Jupiter et des Titans, que ce qu'ont été 
)) dans les siècles suivants les Dnndes et les Bardes. 
» si célèbres parmi les Gaulois. C'étaient les prêtres et 
)) les sacrificateurs qui avaient soin de ce qui regardait 
» la religion et le culte des Dieux ; et comme on s'ima- 
)) ginait alors qu'on communiquait avec eux par l'art 
y> des divinations et des augures et par les opérations 
D de la magie, cela était cause que tous ces Curetés 



(1) Sonnerai, ibid. , p. 205. 

(2) PesroD, Antiquité de la nolion H d9 la Imgw dêt dlUi, 
p. 105. 
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» étaient magiciens ^ âevim^ enchanteurs ^ comme ies^ 
» anciens Font bien reconnu. Us joignaîeut à cela la 
w science des astres, de la nature, de la poésie ; ainsi, 
» ils étaient encore astrtmmm, pky^inms, poètes et 
i> médecim , guérissant les malades par la vertu des 
lî herbes, et surtout par celle dés enchantements. Voilà 
ïi quels ont été les Curetés et après eux les Druides. » 
Un fait confirme que les Curetés pratiquaient dans 
les (frottes la mre des malades, dès le temps antérieur 
à l'idolâtrie ^proprement dite, où lé feu était adoré 
comme VAine du mondc^ comme V Esprit univÈTsel et le 
Père de totite chose, La première fois qiie les poètes par- 
ient d- eui, c'est pour les représenter confondus avec 
les Cabireê, élevant dans une grotte de l'Ile de Crète, 
queTournefort notamment a vîsitée{l), J^/pt/er, dont le 
nom est synonyme de Ju-pater (2). Ce dieu, personnilî- 
calîon la î>Ius haute du principe igné, est représenté 
porteur de ta foudre et accompagné d'un aîgk^ dont le 
nom signilie feu en grec. Lorsqu'il fut visiter Sémélé 
dans le palais d^AmphitryoUj sa présence alluma un in- 
cendie qui réduisît en cendres jusqu^à Sémélé même, 
imprudemment curieuse de contempler dans tout l'éclat 
de sa gloire son immortel amant. 

Mais qu'était Jupiter à l'époque où la fable nous ap- 
prend qu'on Tavait confié aux soins de curetés armés 

(l) Tournefort, Voyages ^ tom. I, pp* CS et G7. 

(t) Odolani De nos, M^thohfiU vtniterstU^^ p« 22 col, S* 
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de boucliers^ (ju^ils frappaient pour étouffer les Tagisse- 
inents du midire des immortels encore en maillot? Ce 
dieu qjae Saturne avala, dit-on, sous la forme d'une 
pielre plQs tard adorée à Delphes (1), s'est appelé la- 
îns^/pàrce que, comme un grand nombre de divinités 
anciennes , il a été une personnifiçaUon des pierres 
dmmtativeSf vénérées dans la haute antiquité, et dont 
te cuite a consacré le principe de la w(^été^ ori^e 

' Sans son tiUioire des cultes amnt Vidolàtrie, après 
atôir rappelé que la pierre avaîèe par Saturne et dont il 
tuty dît-«oii, gravement incommodé, était chaque jour ar- 
rèsée i'buile par les prêtres de Aelphes^ et énve|oppée 
symboliquement de lune écrue pendant les fêtes, Du- 
laure ajoute : 

« Les Grecs ne donnèrent â ces pierres ces différents 
)) iioia&s qu^après avoir admis les dieux des Orientaux ; 
y* car avant cette époque, elles posaient le nom gêné- 
» rique i^ttemUs. 

» les Romains adorèrent ces pierres et les nommé- 
Y> rent fermes, divinités des bornes et des frcHitières. 
)» Virgile indique la forme^ le volume et la deitination 
p de ces pierres limitantes, lorsque peignant dans son 
il deiluer livre de VÈnéide le coàibal singulier de T^ 
i nus et d^Énée, il dit : 



(t): 

(2) Noël, ZHc(. de ki Fahle^ au mot lofU. 
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tf SaJTurn mti<pium ingeris campo quod forte jacebat, 

» Limes agro pmtm, Ulem ut discerneret arvis. 

» Et Javéûal indique le respect religietn qu'on por- 
n lait à ces bornes divines, en nommant sacrée h pierre 
» ou le rocher qui les constituait. 
V , . . . . SicRUM effodit niedio de limite Siïum. 

a Un des traits qui composent la fable du dieu Terme, 
» annonce qu*il résista à Pinlroduction des dieui nou- 
D veUement admis par les Romains. Lorsque Tarquin 
» 6t reconstruire le Capitole^ et qu'il y fonda le temple 
» de Jupiter^ le dieu Terme^ qui occupait la place, ne 
» voulut point la céder à ce nouveau dieu ni à aucun 
ï) autre. Ovide célèbre en ses vers cette glorieuse résis- 
» tance^ et Virgile qualifie ainsi ce dieu tenace : 

u Capitoti imm(Aile saxiim. 

» . . p , Le dieu Terme était une pierre brute plantée 
1» sur les frontières, un rocher, sasum* On lui rendait 
» un culte, et sa fête, appelée Terminale était célébrée 
n le 22 janvier. Ovide dans ses Fmtes en a décrit les cé- 
» rémoni^, et nous a conservai l'bynme que Voa adres- 
» sait à cette divinité Borne, » 

Une borne que le peuple appelle pierre curée, mais 
qui, d'après ce qui précède, s'est évidemment , dans 
l*origine, appelée pierre cureté^ existe encore à Mont- 
morillm , et sépare le territoire de cette ville de celui 
de la commune de Silars* Cette borne, aujourd'hui 
mutilée^ est située sur un plateau qni domine toule la 
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contrée, et sur lequel existent plusieurs flaques d'eau 
intarissables environnées de roseaux. C'est à l'une des 
extrémités de ce plateau que s'élèvent, dans ce qu'on 
nomme à Montmonllon les hauts quartiers : l^ le ma- 
gnifique couvent d'Augustins, qui a succédé à la Maison- 
Dieu du moyen âge ; 2" VOctogone, encore garni de huit 
statues qui, selon toute apparence, durent orner un 
monument à huit pans ; 3^ une fontaine^ jadis sacrée, 
que l'on voit sourdre encore au pied du monument drui- 
dique, au haut d'une rue en forme d'escalier, et par ce 
motif dite des Échelles. 

Le plateau, dont il s'agit, est à tel point un siphon 
comme le mont Olympe des Grecs, Vida des Troyens 
et le Wart de l'Ile d'flbt, que, dans la rue conduisant de 
Montmorillon à Concise, on trouve un puits dont l'eau, 
de niveau avec le pavé, semble être dans un tonneau 
défoncé et plein bord à bord. Ce plateau est dans les 
conditions nécessaires pour que des feux -follets s' 
soient autrefois manifestés . ces feux y auront, san 
doutô) été adorés comme Dios-cureSy d'abord sur une 
simple pierre bornale devenue divinité curative à la 
manière des fans de Mercure et à^Esculape , dont 
parle Plautey et désignée actuellement sous le nom de 
curette^ nom qui, devenu incompris dans le pays sous 
l'empire de la religion du vrai Dieu, aura fini par être 
prononcé curé. 
Ce qui est certain, c'est que Vossius prétend que les 

8 



curettes furent des prêtres honorés après leur mol'li 
Strabon assure qu'ils desservaient les autels {THécatey 
cette personnification des feux qui s'échappent de la 
terre, et semblent ôtre des émanations des brasiers in- 
fernaux. 

Bochard, Mnekas et Ueland s'accordent à reconnaître 
qu'ils furent des prêtres de Mercure. Ce dieu principal 
de nos pères, ainsi que l'appelle Jules-César, fut sous 
Vidolâtrie proprement dite , la personnification des 
pierres délimitatives comme celle qui sépare la com- 
mune de Silars du territoire de Montmorillorij comme 
celle qui, à Delphes, passait pour le quartier de roche 
avalé par Saturne au lieu de Jupiter, que les curettes 
élevèrent dans la grotte [cruth) qui a donné son nom à 
rtle de Crète, aussi bien qu'à la ville de Gortine ( lisez 
Gratine) y près des ruines de laquelle on la voit en- 
core. 

Hérodote explique avec détails que les noms des dieux 
venaient des Barbares, qui les avaient apportés lorsque 
les Pelages (sortis de la Germanie et, par conséquent, 
de la Celtique) prirent possession de la Grèce ; que ce 
forent eux surtout qui y introduisirent le cidte de Mer- 
cure et celui de iHos-cures. 

« Quiconque, ajoute cet auteur, est , comme moi , 
p initié aux mystères des caMres, que célèbrent les 
y^ Satmahraces y comprendra ce que je dis; car ces 
% Pelages, qui vinrent occuper le pays des Athé- 
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» niens, habitaient auparavant la Samothrace (1).» 

Or la patrie des curettes, les mêmes que les caMres 
aux mystères desquels Hérodote était initié , l'île de 
Crète^ était connue même du temps d'Homère, pour 
avoir été aussi habitée par les Pelages ; on lit en effet 
dans VOdyssée : 

(( Dans la langue des CrétoiSy plusieurs idiomes sont 
» mêlés ; car, en Crète, habitent ensemble des Achm^ 
» de braves Eteo-Crètes^ des Cydones, des Doriens et 
» de divins Pelages (2). » 

Les curettes ayant été les prêtres des Dioscures et 
même la personnification de ces dieux, il en faut con- 
clure que le prêtre qui, dans le bois sacré des Nahar- 
t'aies y représentait Castor et Pollux et desservait le 
culte des Dioscures, devait être un curette. Pourquoi, 
dès lors, n'en aurait-il pas été de même dans toute autre 
partie du pays des Barbares^ dont parle Hérodote, où 
se manifestaient des lueurs phosphorescentes appelées 
feux Saint-Elihe sur mer, et feux Saint-Nicolas sur 
terre? 

A quelques pas seulement de la pierre curette de 
' lontm'orillon, s\\r le point que l'on dut choisir, si l'on 
A odlut établir en ce lieu élevé un fan ou fanal sacré, 
il existe une chapelle dite de Saint-Nicolas^ de la plus 
ûumble apparence, et qui ne reçoit la foule* des fidèles 

(1) Hérodote, liv. ii, chap. 51. 

(2) Homère, Odyssée, liv. xix, v, 175 
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qu'une fois l'année, lors des Rogations. A celte époque 
les deux paroisses de la ville, réunissant leurs bannières 
et leur clergé, montent en procession solennelle jus- 
qu'à cette chapelle. Les murs en sont nus ; un autel de 
forme grossière s'y voit seul ; il est creux, et nombre 
de pèlerins s'y introduisent pour y adresser leurs vœux 
au saint Patron. Les personnes du sexe, surtout, dont 
l'établissement se fait trop attendre à leur gré, doivent 
pénétrer dans ce trou qui a plus ou moins la forme 
d'un lit, et elles doivent y dire : 

grand saint Nicolas! 
Qui mariez les filles^ ne m'oubliez pas I 

Prière qui n'est au fond que le dicton populaire^ 

Saint Nicolas 
Qui mariez les tilles avec les gas, etc. (l).| 

Tandis que l'on dit aussi, faire la ScdrU-Nicolas de 
viUage (2). 

Pourrait-on maintenant méconnaître que le nom de 
grotte curette rappelle le culte des Dioêcures qui était 
celui rendu aux lueurs phosphorescentes appelées aussi 
feux Saint-Nicolas? Les cures que pratiquaient les cu- 
rettes s'opéraient dans les grottes : celle de l'tle d'ITot, 



(1) Lerouge, Notiu sur saint Nicolas insérée dans les Mémoires de 
l'Académie CtUique, tom. IV, p. 278. 

(2) Leroux de Lincy, le livre des Proverbes fremfais, 1. 1, p. 33. 
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au pied d'une montagne où continuent à se manifester 
des lueurs de cette nature, est encore garnie de lits 
dans lesquels on couchait les malades ; et la pierre eu- 
retteesik quelques pas seulement de l'autel cretix con- 
sacré à saint Nicolas et dans lequel il faut s'introduire 
pour avoir chance de voir exaucer sa prière. 

D'un autre côté, c'est dans le faiAourg qui reçoit son 
nom de cette chapelle, qu'exista au moyen âge une 
Maison-Dieu dont les revenus, d'une extrême opulence, 
étaient hors de toute proportion avec la population de 
la localité à l'époque des croisades ; cette Maison-Dieu 
était construite au pied d'un octogone proclamé drui- 
dique par nos plus savants antiquaires et ce monument 
est lui-même près d'une fontaine jadis sacrée ; tout cela 
confirme les allégations de Pezron qui a pénétré si avant 
dans nos origines, et qui assure que les druides méde- 
cins furent des curettes. 

11 n'y a donc pas lieu de s'étonner si de tout ce qui 
précède on déduit la conséquence presque certaine que 
l'établissement de cette Maison-Dieu remonte au pa- 
ganisme : n'a-t-on pas vu cette année, de même que les 
précédentes, célébrer le 10 juin, à Echtemache en 
Belgique, une procession composée d'individus des 
deux sexes, qui, se rendant au tombeau de saint Willi- 
brod, dansaient au son d'un air bien connu dans le 
pays, en avançant de trois pas et en reculant de deux? 
Cette procession, instituée, dit-on, en 1376 pour implorer 
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de ce sdint la cessation d'un fléau qui désolait le duché 
de Luxembourg, est évidemment une réminiscence 
païenne^ que les pouvoirs civils et religieux ont été im- 
puissants à détruire (1). Une telle cérémonie, qui se fait 
aux chants de TÉglise, sous ses bannières sacrées, dans 
un but louable de dévotion, s'effectuerait alors même 
que lui ferait défaut le concours du clergé. On va voir en 
effet ce qui se passe dans Tarrondissement même de 
Montmorillon chaque année, aussi dans le mois de juin, 
pendant la nuit du 24 au 25, c'est-à-dire à la Saint-Jeaiiy 
en un lieu dit les Erolles, au point essentiellement dé- 
limitatifs où le territoire des. anciens Pictavise joint à 
ceux desBituriges et des Lmovid^ et où se tiennent en 
plein champ des foires très-importantes pour le com- 
merce des bestiaux. 

Le nom d^erole est un substantif celtique qui dans 
le patois languedocien (gaulois d'origine) signifie eau (2). 
Ce mot appartient aussi au breton ; mais dans cette lan- 
gue, il signifie erreur (3). Or erreur se dit en gaël 
earraid{i) et ear, radical de ce mot, signifie dans le 
même dialecte, limite, confins, extrémité, queue (5), 
ce qui rend assez bien l'idée de trois bandes de ter- 
ritoires différents se touchant par un même point, 

(1) Le Pays, joarnal^ n» du 2t juin 18S2. 

(2) Ballet, Dtcl. eeU,, aa moi Erole. 
(8) Ihid. 

(4) Edward, Rcchcrcltes sur la langues celtiqnss, p. 257. 
{h) Ibid. 
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ceux des PùitevinSy des Berrichofis et des Lvnomim. 

Là se trouve en effet une fontaine dont Peau claire 
et limpide se jette dans un petit ruisseau voisin, en face 
d'une ancienne abbaye appelée le Pain ; mot qui en 
persan signifie hoMtalimelà'oix vient probableirent le 
substantif Pénales, désignant les dieux de l'habitation, 
du foyer domestique, appelés aussi dieux Lares. 

Au-dessus de la fontaine du Pain se voit une chapelle 
d'un aspect bien plus misérable encore que celle de 
Saint'Nicolas ÔQ Montmorillon. Sonaulel est une pierre 
brûle presque dépourvue de tout ornement, et sur la- 
quelle le desservant de la commune de Coulonge , d'où 
dépend ce Ueu, refuse de célébrer le service divin. 

Or, chaque année, la veille de la Saint-Jean, on voit 
de tous côtés accourir une foule d'individus des classes 
les plus pauvres et les moins éclairées, amenant leurs 
enfants, dont iJs vont d'abord laver les mains dans la 
fontaine ; puis ils les conduisent dans l'espèce de hangar 
qui recouvre la pierre brute et ils la leur font toucher. 
La nuit venue, ils se couchent dans une vaste et belle 
prairie qui s'étend en face : 1** de la fontaine ; 2** de 
l'espèce de chapelle qui surmonte les bords de cette 
source; 3** de la pierre^ objet de la profonde vénéra- 
tion de cette foule. Dans l'opinion de ces braves gens, 
avoir fait dormir leurs enfants auprès de ce monolithe, 
suffit pour les préserver du mal de Ja peur, comme si 
le][sentiment de la petir était une maladie. 
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Pendant la révolution de 1789, la pierre ^ qui est, 
comme celle dite curette^ im monolithe délimitatif, fut 
renversée du monticule sur lequel elle reposait. Elle 
resta même quelque temps cachée à tous les regards. 
Cette circonstance ne diminua point le nombre de pè- 
lerins qui venaient habituellement la visiter ; et, tout 
comme avant, le pic se couvrait de dormeurs à la belle 
étoile. Depuis, le monolithe retrouvé a été rétabli sur le 
monticule au moyen d'un fort attelage de quatre bœufs. 
Donc en pareil cas Pabstention des ministres de la reli- 
gion n'empêche rien , et peutrêtre l'emploi de la force 
seraitril également inefûcace. 

Dans le patois de la foule illettrée qui vient dormir 
autour de la pierre des Eroles et du malus sur lequel 
elle est placée, le mot peur se dit jxmr. Mais pour a aussi 
signifié pierre dans la langue indo-celtique, mère de la 
plupart des dialectes de l'Europe et de VAsie : en un 
mot, powr est le même que por (1) et quepwr, alors que 
de ce dernier mot les Latins ont fait rup, rupa, ce qui 
est advenu, parce que les Occidentaux lisent de gauche 
à droite, tandis que les Orientaux lisent de droite à 
gauche. 

La preuve que pour est aux Indes le même que pur, 
c'est que dans ses Eclaircissements sur la Carte de ce 

(1) L'auteur du DictioniiaiTe celtique , dit et répète à chacun des 
mots : par^ per, pir, par et pur, que ces mots sont les mêmes; et il 
sjonte que pur et ptr signifient pierre. 
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pays (1), Danville appelle six fois YimjuTy une ville que 
Robert, dans son Dictionnaire de géographie moderne, 
nomme Visapour (2) ; tandis que Maltebrun, dans sa 
Géographiey la nomme Visiapour (3), nom qui doit si- 
gnifier pierre voyante, mibU^ qui se voit; pinre t?w5r, 
élevée; pierre Umguey pierre longue du $oleilj comme 
celle qui existe sous ce nom au milieu des landes de 
Moelan, dans le Finistère ; d'où encore aux Indes le nom 
de solapaur (4) dû à une pierre consacrée au ^leil comme 
Irmen-sul était un menhir solaire. Il est donc à croire que 
les populations, qui à l'époque celtique. Venaient aux 
Eroles pour le mal de la peur étaient attirées en ce lieu 
par le culte qu'elles rendaient au mal (en latin malus)^ 
surmonté de la pierre encore existante, et autour de la- 
quelle elles venaient dès lors dormira ad accipienda res- 
ponsaj pour employer les expressions dont a fait usage 
Servius. On peut ajouter que le mo/u^ supportant hpierre 
des Eroles est, comme il a été dit, à l'extrémité d'une 
belle prairie ; et ce dernier mot a eu pour synonyme 
le motp^r. Telle est encore sa signification en breton, 
langue dans laquelle peur continue à signifier pâture, 
pâturage^ d'où la locution ar-re-peur signifiant mot à 

(l)Panville^ Eclaircissements sur la carte de l'Inde, p. 79, 80 et S9. 

(2) Robert, Dict. de Géographie moderne, aa mot Visapour. 

(3) Maltebrun, Précis de Géographie universelle, tom. IX, p. 698. 

(4) Le nom de Solapour désigne à la fois un pays et une ville qui 
font partie de la présidence actuelle de Bombay. Maltebrun , Géog. 
univiTS. , tom. IX, p. 662, 
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mot ceux du pâturage ; c'est-à-dire, les bêtes du pâtu- 
rage^ le bélaily d'où vient encore peuriy paître. 

Voici maintenant, en eflfet, des Lits de pierre aux 
Indes, dans les lieux consacrés, dont le nom se termine 
par le mot jxmr, signifiant pierre comme on \ient de le 
voir. 

Il existe sur la côte de Coromandel, non loin d'une 
ville de Ciwelong (1), dans le nom de laquelle cove 
signifie c^ive (2), les ruines d'une antique et magni- 
fique cité appelée à la fois : 

Mareli varam et Mauliaveram ; 
Mahabali por et Mauvelo poram ; 
Mahabali pour et Mavali pour-am (3). 

Mais am est en hindi ime terminaison insignifiante 
comme celle en um dans la langue latine (4). 

Or en ce lieu, dont la haute antiquité est attestée no- 
tamment par la multiplicité de noms qui le désignent, 
oh trouve une pierre immense formant à elle seule une 
colline couverte de sculptures, pierre dans le vif de la- 
quelle, à l'aide du pic et du ciseau, on a creusé sept 
pagodes, d'où il résulte que les marius, pour qui ce 



(0 Retherehes cuiatiques, tom. î, p. 88, § 2. 

(2) Bu. et, DtVr!. ceU,, au mot Cove, 

(3) Danvnie, Edairetssements sur la carie de VlnU, p. 12&.— JRe- 
eherches atiaUqtiei, tom. I, p. 87 et 88. 

(4) Idem, 
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rocher est un point de repère très-counu, le désignent 
par le nom de Sept-Pagodes (1). 

Ce monument, sur lequel on voit une inscription en 
caractères complètement inconnus, a été visiu* notam- 
ment en 1776 par William Chamhvrs; dans la des- 
cription très-détaillée qu'il en adonnée, on lit : 

« Les objets qui paraissent ensuite mériter le plus 
» d'attention, sont ceux qui se irouvent sur la colline 
» même. On y pâment au moyen d'escaliers fort doux, 
» taillés dans le roc en différents endioits ; l'un d'eux 
» conduit à une espèce de temple ég^Uement taillé dans 
» le roc, et dont les parois contieiment quelques figures 
» d'idoles en relief très-saillant ; un autre édifice devait 
» encore exister sur la colline , et du côté nord est 
D également une surface plane, qui peut avoii* été jadis 
» l'aire d'un appartement. Trois marches conduisent h 
» une partie plus élevée qui ressetnfik parlaitoment à mi 
» litron voit à sa partie supérieure, en manière d'oreil- 
» 1er, un lion fort bien exécuté. Le tout est d'une seule 
» pièce et taillé dans la colline même. Les Bramanes des 
» environs nomment ce monument le Lit de Dliermay 
» l'un des cinq frères dont les aventures et les exploits 
» forment le sujet principal du Mahabliarata. 

» Lorsqu'en descendant, on fait le tour jusqu'au 
» cftté opposé, on rencontre encore une excavatim qui 

(1) Idem. — Le V, Paulin de Saiiit-H:u-t)u^ieniy Viaggio nelle Indic" 
Orientalif p. 64. — Thomas Ddiiiel, ^ntiquiiiei oflndia, p. 1^ 3. 
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x> parait également avoir servie à des cérémonies reli- 
)» gieuses et où se trouvent différentes sculptures de 
» divinités indienne*; entre autres, une figure gigan- 
» tesque de Vichnou enchmni sur un lit, dont im ser- 
» peut forme l'oreiller par ses nombreux replis (1). )» 

Une preuve existe, que le lit de Dherma-Badjah se 
réfère au culte des pierres terminales sur lesquelles on 
entretenait des feux sacrés en Phonneur du principe 
igné considéré comme principe de la vie et par consé- 
quent comme source de la sauté : c'est le nom Dherma 
Badiahy que porte ce monument. En effet, le mot 
Dherma n'est autre que Therma, le D et le T se 
suppléant dans toutes les langues, même dans la nôtre 
où le mot derme désigne la peau, le tissu cellulaire 
enveloppant et terminant l'économie animale. 

Quant au mot Badjah^ c'est celui dont nous avons fait 
radieux^ éclatant, luisant, devenu synonyme de roi. 
Il en a été ainsi, parce qu'on appelle aux Indes les sou- 
verains, considérés comme enfants du soleilj radieux ; 
dexnême que nous les nommons les très-hauts, altesses, 

ALTISSUm. 

Il y !a donc quelque analogie entre le nom de Dherma 
Badjah qui désigne le lit de l'une des sept pagodes de 
MahaJbali-vovvLy et celui de Visapour, désignant dans un 
pays ou Ton trouve des diamants aussi beaux qu'à Gol- 

(1) Richerehei oiiatiques, tom. I, p. 91. j 
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conde, une pierre brillante, visible de loin et par con- 
séquent consacrée au soleil, le grand Badjah des 
Indous. 

Les mots par, per, por^ pur et pour étant les mê- 
mes (1), et signifiant tous pierre , il se trouve que le 
mot paor a dû avoir également la même signification. 
Or, dans la mythologie indienne, Pon trouve cemot joint 
à celui de Noumiy aloi*s que ce dernier, le même que 
Mouni, désigne les feux follets (2); et Paor Noumi est 
aux Indes le nom d'une foire célèbre, qui se tient pen- 
dant une solennité religieuse, sur laquelle Sonnerat 
donne de nombreux détails. 

Selon cet auteur, Chiven est ladivinitéquidans la my- 
thologie indienne^ représente làDualitépanthéistique: 
c'est-à-dire la conjonction maritale des principes igné et 
humide^ actif et passif, masculin et féminin, conjonc- 
tion à laquelle les païens attribuaient, on doit le répé- 
ter, la reproduction de totUe chose. C'était comme per- 
sonnification de la Duaiité paruhéistique^ que Chiven 
était adoré à TyrotmorMaley sous la forme hermaphro- 
dite [3). 

tt L'histoire de Tyrouna Maley, continue Sonnerat, 
D occupe tout un Pouranon. Le temple est construit sur 



(1) Ballet, Dieu celU, aux mois par, per, ptV, por, pur. 

(2) Noël, Dieu de la Fabk, au mot Paor Noumi et Mouni, tom. I, 
p. 310. 

(3) Sonnerat, Voyage aux Indes, tom. I, p. 310. 
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» une montagne sacrée [mal, malus, mâley) qui reprê- 
» sente Chiven : ce dernier y descendit scus la forme 
» d'une colonne de feii pour terminer une dispute de 
» préséance élevée entre Vichnou et Brama, Afin de 
» perpétuer la mémoire de cet événement, Chiven 
» changea la colonne enflammée en une montagne de 
» terre, et voulut que ses sectateurs la révérassent. C'est 
» en souvenir de son premier état, disent-ils, qu'ils a/- 
» lument sur le sommet un grand feu brûlant pendant 
» làneûvaine de la fête du Dieu : ils placent ce feu dans 
» un immense chaudron de cuivre et l'entretiennent 
» avec du beurre et du camphre qu'on y envoie do 
» tous côtés, et à l'aide de inëches composées de plu- 
» sieurs pièces de toile de 64 coudées chacune (1). » 

Sonnerai ajoute : « On appelle Paor-nomi la grande 
» fête de Tyrouna-Maley, instituée pour célébrer la 
)i commémoration de l'apparition de la Montagne sur 
» laquelle le temple est situé ; elle dure neuf jours. 
» Les pèlerins accourent à Tyrouna Maley de tous les 
» points de la côte et il s'y tient une grande foire (2) . » 

A l'époque de la pleme lune du huitième mois où a 
lieu cette foire, les Vichenoupatis allument aussi des 
feux de joie dans les temples, les rues, les maisons, et 
l'on voit les enfants tenant du feu dans les mains, se 



(1) Sounérat, Foyo^e, etc.^ tom. I, p. 83. 

(2) fMd.,p. 81. 



divertir dans les rues en ci iaiil MahuMtro! (1) Or une 
semblable coutume a lieu à DouUeus, à la fête de Tan 
des faubom'gs de celle \ille, ai>pclé Milly, alors <iue 
Mercure s'est appelé Mil i us (2;, d'où le nom de borne 
MiUiairey M.Dusevel, inspecteurdes monuments histo- 
riques de la Sonniie, a publié des lettres sur ce dé- 
pai'tement et on y lit à ce sujet : 

« Les Doulcnuais conservent un antique usage qui 
» cause beaucoup d'étonnement aux étrangers. La veille 
» de la fête de Milly^ vers le soir, une foule de jeunes 
» garçons pai'coureut les rues, tenant à la main des 
)) flambeauxallumés, composés de tiges de bouillon hlanc 
» trempées dims Phuile. Le vulgaire n'aperçoit dans 
» cet étrange spectacle, qu'un divertissement nocturne ; 
» mais les personnes versées dans l'archéologie y re- 
)» connaissent facilement quelque prati(|ue supei'sti- 
» Lieuse inventée par les Druides (3). » 

Ces prêtres de nos pères auraient-ils donc eu quelque 
rapport avec ceux de l'Inde ? Oui et en effet : 

Dans son Histoire des Gaulois depuis /es temps les 
plus reculéSy Amédée Tliierry dit : 

» Les nations gauloises se partagent en deux bran- 
» cbes, les Gallset lesKymris.... Leur origine n'ap- 



(1) Sonnerat, Voyage^ etc., lom. I, p. 85 et 84. 

(2) D. Grenier, Introduction à VHUtoire de la Picardie, 

(3) Dusc\el, Lettres sur le département de la Sowmf,p. 77, 
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» partient point M'Occident; leurs langues, leurs tradi- 
r> tionSy l'histoire enfin la reportent en Asie (1). » 

Aristide Cruiibert, traitant le même sujet dans son 
introduction à l'histoire des villes de France, dit à son 
tour: 

a Morvan était le digne descendant de cette race de 
» Kymris ou Celtes, qui des plateaux du Thibet se 
)» frayèrent, les armes à la main, une route nouvelle à 
p travers l'Asie et l'Europe, et qui, après avoir laissé 
D partout sur leur passage des colonies puissantes et 
ï^ des monuments de leur religion^ se répandirent dans 
)» les Gaules et jusque dans les Iles Britanniques. De 
D nombreuses tribus de Kymris s'établirent au nord de 
1» l'Océan et lui donnèrent le nom (ï Amérique (2). i> 

Enfin Henri Martin^ auteur d'une de nos bonnes 
Histoires de France^ dans un travail sur nos origines 
nationales dont il a augmenté l'édition de 1838 et 
qui lui a valu de riches et honorables encouragements 
delà partde l'Académie, dit notamment: «Cette bril- 
3» lante race gauloise qui sillonna en tous sens l'ancien 
)) monde de ses colonies guerrières, appartenait à la 
» grande famille humaine dont l'Inde] fut la mère ou la 
» SŒur aînée. Les langues gauloises, comme le grec, 
» comme le latin, comme le tudesque, tirent leur ori- 
» gine du samkritj l'idiome sacré des Brames indiens. 

(1) Amédéé Thierry^ Hui. des Gaulet. IntrodnctioD, p. 77. 

(2) Aristide Guilbert, BiH, det tnlh* de France, 
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» Les Gais ou Gaidois primitifs durent quitter leurs 
D plaines natales de la haute Asie avec les aïeux des 
» HellèneSy des Latins^ des Slaves^ et bien des siècles 
» avant les Teutons. Mais on ignore à quelle époque ils 
» prirent possession des forêts et des déserts qui de- 
» valent être un jour la France. » 

Et plus loin : 

c( Les Galls et les Kymris, malgré leur incontestable 
» communauté d'origine, étaient séparés par des difié- 
» rences notables. LesKymris étaient plus graves, moins 
ï> turbulents, plus attachés à leurs coutmnes et à leurs 
» croyances que les Galls; ils devaient, probablement ce 
» caractère sombre et persévérant à l'organisation pré- 
y> coce de la théocratie chez eux et à leur long séjour en 
» Asie ; tandis que les Galls, étant depuis des siècles en 
» Occident, avaient mis leurs prêtres en rapport plus 
» ou moins direct avec la classe sacrée de Vhuk ; et 
» sans doute la religion druidique, reflet lointain des 
» croyances indiennes^ était fort antérieure à Hes ou 
» Hésus qui l'importa en Gaule. Les conquêtes reli- 
» gieuses du druidisme s'étendirent plus loin que les 
» conquêtes territoriales des Kyniris, et les Galls ac- 
» ceptèrent cette foi nouvelle en la combinant avec 
» leur polythéisme antérieur. » 

Dans le même auteur, à propos des Gaulois primitifs, 
on Ut encore : 

« L'égaUté et la dualité panthéistique de Ves^prit et de 

9 
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» la matièrey semblent être le fond de leur doctrine, et 
» il est vraisemblable que ces prêtres kymris avaient été 
» initiés à la science de l'Inde par les sectateurs du si- 
» l'aïsme, 7ette religion mère de toutes les doctrines ua- 
» turalistes, où la Nature, qui est le principe femelle ou 
» Id grande mère, marche l'égale du principe mdle, de 
» V esprit divin, au lieu d'être seulement l'œuvre et Té- 
» manation de l'Absolu, ou SivaDougày le Dieu mâle et 
» femelky Vesprit et la matière. » 

Depuis Henri Martin, M. Ozanamy dont la fin préma- 
turée vient d'affliger les amis des lettres, a porté jus- 
qu'au dernier degré d'évidence, dans son ouvrage sur 
les Germains avant le christianisme y que les peuples de 
la Celtique ont été, à une époque profondément reculée, 
civilisés par des colonies venues de l'Asie et notamment 
de l'Inde. L'auteur lui-même, dans un travail sur l'o- 
rigine de Paris, offert, en 1849, au ministre de l'inté- 
rieur, M. le comte de Persigny, a réuni sur ce point de 
nombreux et ciuieux documents. 

Ceci posé, quoi de plus naturel qu'il ait existé en 
Gaule des temples druidiques, tels que l'Octogone de 
Montmorillon, ornés de statues semblables à celles que 
présente encore ce monument? L'on sait, en effet, que, 
comme l'a observé Sonnerat, « la sculpture n'est pas 
» avancée aux Indes, que toutes les statues que l'on y 
» voit sont mal dessinées et mal exécutées, que les dra- 
» peries sont raides et d'un triste efitét, etc. » 
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Or, non-seulemeul ces caractères sont ceux des sta- 
tues de l'Octogone de Montmorillon, mais il existe en- 
core en France d'autres monuments de sculpture anté- 
rieurs à la conquête de la Gaule par les Romains. 

a Sur la colline d'Entremont, dit M. Taxile Delort 
» dans sa Notice historique sur la ville d'Aix^ sur la 
» colline d'Entremont, située à une faible distance de la 
» ville d'Aix, s'élève un vaste amphithéâtre de murailles 
» aux larges blocs superposés sans le secours du mortier. 
» Des fouilles pratiquées dans l'enceinte de cette con- 
» structiony ont iait découvrir des armes, des sculptures 
» d'honmies et de chevaux dont on ne saurait mécon- 
» naître l'origine gauloise (1). » 

M. Rouard, conservateur de la bibliothèque d'Aix, 
vient de Uvrer à la publicité six de ces bas-rehefs, et ils 
ont été qualifiés de gaulois dans le bulletin même que 
publient les coinités historiques établis près du minis- 
tre de l'instruction publique, comités très-circonspects 
dans leurs énonciations. 

Reste mamtenant à établir que l'Octogone de Mont- 
morillon a été le fan druidique dans lequel les prêtres, 
à la l'ois devins et médecins de nos pères, ont soumis à 
Vincubation les malades reçus depuis dans la Maison- 
Uieu qui a existé au moyen âge, pour ainsi dire entre 
ve monument, l'antre creux de la chapelle Saint-Nico- 

(1) Histoire des viHtê de iVaitce, tom. 1^ p. ttl3. 
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las et la pierre Curette y dont il a été question plus haut. 

De Montfaucon désigne en France huit temples de 
forme octogone, situés dans les localités suivantes : à 
Courseulty près de Dinan, en Bretagne; à Erqui, dans 
la même province ; à Aigtierandey en Berry ; à Limoges, 
à Vérillac, dans la Marche ; à Felletin, ville de la même 
province; à DombeSy et enfin à Montmorillon, où se 
trouve, dit-il, le plus remarquable de tous. Le savant 
antiquaire observe que, dans plusieurs de ces monu- 
ments, les huit faces sont combinées avec un pareil 
nombre de divinités gauloises, et il en conclut que cet 
état de choses tient à quelque mystère de la théogonie 
de nos pères , qu'il déclare ne pouvoir pénétrer. 

Il se trouve qu!A8clepiuSy PEsculape phénicien dont 
parle Sanchoniaton, était le huitième fils de Sydyk, ou 
le Juste, et que les sept autres enfants de Sydyk, adorés 
par exemple dans les sept pagodes de Mahabal^-l?ovl^y 
n'étaient autres que les CabyreSy qui se trouvent avoir 
été les mêmes que les CuretteSy comme on l'a précé- 
demment démontré en rappelant qu'Asclepius passait 
pour fils de Sydyk le Juste et d'une Titanide. 

En commentant, dans son Monde primitif y ce pas- 
sage de Sanchoniatony Court de Gébelin dit, entre 
autres choses : « Sydyk et Cabyres sont des noms 
» purement phéniciens ou orientaux:; il doit en être de 
» même de celui A^Asclepius ou Esculape, avec cette 
» différence qie les deux premiers existent en nature 
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D dans les langues orientales, et que ce dernier peut 
» être considéré comme un composé des deux autres. 

» Philon a très-bien rendu celui de Sydyk, en le tra- 
D duisantpar Dt7cat09y le juste. C'est le père des CabyreSy 
» et ce dernier mot a signifié les grands et les puissants; 
» il a été synonyme, en grec, du nom des Dioscures (les 
» mêmes que les Curettes). Mais que seront les ^^ Ca- 
» byres frères d'Asclepius, si ce n'est les sept planètes 
» ou les génies qui président à ces globes célestes? 

» Si l'on a tant disputé sur le nom de Cabgres (ou 
» Curettes), c'est que ce mot n'est qu'une épithète, et 
ïi qu'on le prenait pour un nom propre. C'était l'épithèle 
» consacrée aux grands dieux. 

» Lorsqu'on en comptait deux, Castor et PolluXy 
» l'un mortel aux enfers, l'autre immortel dans les cieux, 
» et chacun pendant six mois, c'était le soleil d'hiver 
» et le soleil d'été (1). Les Cabyres étaient fils de Vul- 
» cain, ou le/ew, suivant les Egyptiens, comme nous 
» l'apprend Hérodote; or, c'est de ce feu et des sept 
» Cabyres dont parlait Xénocrate, quand il disait : ail y 
» a huit dieux, un qui est sans parties et qui préside à 

(0 Cette opinion que rien ne confirme est une erreur : le nont de 
Castor qui rappelle le plus célèbre et le plus intelligent des Amphibies, 
est la personnification du principe humide. Pol-lux, dont le nom si- 
gnifie le pilier-lumière^ le pilier lumineux, est la personnification du 
principe t^n^'; et comme l'eau, de même que la glace, produit du feu, 
notamment des feux follets. Castor et PoUux ont été l'un et Pautre 
représentés ayant leurs têtes casqutes et entourées de flammes légères, 
dites aussi, feux Saint-Elme et Saint-Nicolas,^ 
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» toutes les étoiles fixes comme si elles ne formaient 
» quun seul tout; cinq qui président aux planètes; le 
» soleil est le septièmey et au huitième rang est la lune.y> 

j) Saint Clément d'Alexandrie, en rapportant cette 
» opinion de Xénocrate, lui fait dire qu'il y avait sept 
» dieux pour les sept planètes, et que le huitième, com- 
» posé de toaty était le monde, 

» Ces huit dieux étaient représentés par les peintures 
» égyptiennes dont parle Marcien Capella : 

« On voyait, dit-il, dans un cercle solaire, un vaisseau 
» avec sept pilotes qui étaient frères et parfaitement 
» semblables l'un à Vautre, et ce vaisseau était rempli 
» d*une lumière céleste^ intarissable^ qui se répandait 
)i dam tout Vunivers. » 

» Cette lumière céleste qui éclaire l'univers entier 
» sans s'épuiser jamais, qui est au-dessus du soleil et de 
» tous les astres, était le dieu suprême des païens , feu 
n et lumière^ auquel on consacra le nombre huit^ pre- 
n mîer cube parfait; qui fut pour les Egyptiens P/i<a, 
» que les Grecs rendirent par Vulcain, que les Phéni- 
» ciens appelèrent EsmunuSy et qui devint Asclepius ou 
» Esculape. Aussi Yulcain et Esculape étaient-ils égale- 
» ment appelés le dieu de MemphiSy parce qu'on y ado- 
» rait le dieu suprême sous le nom de P/ifa, synonyme 
» de ceux de Vulcain et à'Esculape. Ce dernier est 
«appelé, par Ammien-MarceHn,le dieu de MemphiSy 
» tout comme Vuicain chez les anciens. 
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«> Maintenant) voyons comment il dégénéra en un 
» ûh de Sydyky et comment il devint le dieu de la mé- 
» decine. 

» Damascius dit dans la Vie d'Isidore : 

D Asclepius ou Esculape, que l'on honore à Beryte, 
» n'est ni Grec ni Égyptien, mais Phénicien; car Sydyk 
i> eut deg enfants qu'on appela Dioscures ou Cabyres 
rt (et Curettes). Le huitième était Esmunus, c'est-à-dire 
yi Escutape. C'était un jeune homme d'une si grande 
* beauté, qa'Astronoé, reme de Phénicie, mère des 
» dieux, soupira pour lui, s'il faut en croire la fable. 
» Celui-ci, qui ne prenait plaisir qu'à tendre des pièges 
» aux animaux des forêts, s'apercevant que la déesse 
» lui en tendait à lui-même, et qu'il ne pouvait lui 
» échapper par la fuite, s^eunuchisa avec une hache, 
y» La déesse^ afOigée de cet événement, donna à ce jeune 
» homme le nom de Payan ; et lui rendant m chaleur 
» vivifiante, elle le mit au rang des dieux. C'est à cause 
D de cette diateur vitale qu'il est appelé Esmunus par 
» les Phéniciens, quoique d'autres estiment que ce fut 
» parce que ce mot signifie huitième , et que ce nom 
» lui fût donné à cause qu'il était le huitième fils de 
» Sydyk. C'est lui qui portait la lumière au milieu des 
» ténèbres. » 

n Alnsîj continue Court de Gébelin, Damascius s'ac- 
ii col\le aveo Philon, en disant que Sydyk fut père des 
» Dioscures ou Cabyres; et qu'&mtmie ou Asclepius 
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» fut le huitième. Il ajoute qu'il fut appelé Hsmmms^ 
» soit parce que ce nom signifie huitième , soit plutôt 
» à cause de la chaleur vitale ou vivifiante dont il était 
» la source, et par laquelle il était diVw, parce qu'il 
» portait la lumière ou le feu dans les ténèbres les 
» plus épaisses, et qu'il avait le titre de faian, 

» Ce titre de faian ou de Sauveur y ce feu qu'il porte 
» dans les ténèbres les plus épaisses, celte chaleur rï- 
n taie par laquelle il est dieu^ caractérisent de la ma- 
» nière la plus parfaite le soldl ou le dieu feUy le dieu 
» suprême dont les attributs se confondirent toujours 
» avec celui du sokily son symbole. 

» Nous venons de voir qu'il était du nombre des 
» Cabyres ou des huit grands dieux primitifs du sa- 
» béisme. EsmunuSy étant prispoiu* le soleil y était donc 
» un des fils de Sydyk. Pris pour l'être élevé au-dessus 
» du soleil et des sept planètes, il était un huitième 
» Cabyre. 

D II était donc Esmunus ou le huitièmCy sous quelque 
» point de vue qu'on l'envisageât; c'est-à-dire, que, 
» relativement à son association avec les sept autres, il 
» était Esmunus ou le huitièmCj eu le composant du 
» mot oriental Shman qui signifie huit; en égyptien 
» Shmen. 

» Mais en sa qualité de feu vivifiant^ il est encore 
» Esmunus (Esmun, Esman, Shman, Shmen), c'est-à- 
» dire le feu qui règle les saisons. 
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y» Avec le temps, cet Esmunus ou Esculape fut dis- 
» tingué du soleil lui-même ou d^ Apollon; il devint le 
» patron particulier des Ascl/piades ou médecins, et le 
» dieu de Jasante. 

» Enfin Macrobe peint parfaitement l'idée qu*on 
» avait d'Esculape et les rapports qu'il avait avec le 
» huitième Cabyre, lorsqu'il dit qu'il est la vertu salu- 
» taire qui descend du soleil sur les corps des morts et 
» qui les ranime. » 

Ce système de théogonie médicale que l'on retrouve 
aux Indes au lieu dit les Sept-PagodeSy en Phénîcie, en 
Egypte, en Grèce, existait-il en Gaule? 

Oui incontestablement, puisque, comme on l'a déjà 
observé, Jules César, en décrivant les mœurs des Gaulois 
avant la conquête, a dit : Apollon préside à la guMson 
des malades. 

A la vue des nombreux temples gaulois de forme 
octogone, surtout à la vue de celui de Montmorillon, 
qui se trouve avoir été, dans la nuit du moyen âge, la 
dépendauite d'une Maison-Dieu d'origine inconnue, de 
Montfaucon a soupçonné qu'il existait un rapport mys- 
térieux entre le nombre huit et la théogonie de nos 
pères. Un autre savant de premier ordre a démontré 
que sous le sahéimmj ou le culte du feu pratiqué par les 
Druides, le nombre huit a désigné le principe igné, la 
lumière éternelle qui plane au-dessus des mondes, 
éclaire les sept planètes et forme, réunie à. eux, le 
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nombre huit. Ce nombre représentait donc l'Être su- 
prême appelé Esmunus, Axclepius^ Esculape, ou la 
personnification (considérée sous le rapport médical) de 
la vertu salutaire émanant du feu et descendant sur le 
corps des mortels pom* les ranimer. Une semblable 
opération usitée dans les temples, par exemple de Javis 
HùspitaliSy s'appelait, d'après Plante, inciAare Jim. 
C'est à ce sujet qu'on creusa dans la grotte de llle 
d'JBbt, les deux lits que l'on y voit encore, séparés par 
un foyer que l'on allumait en l'honneur des feux follets 
ou Diomtres. A certaines époques de Tannée, ces feux se 
manifestent même maintenant, ainsi que nous l'avons 
déjà observé, sur la montagne voisine dite du Warty 
de même qu'ils se manifestaient sur le mont Olympe 
des Grecs, sur le mont Ida des Troyens, et sur le Mont- 
Morillon , au lieu où Ton voit une chapelle consacrée 
à Saint'Nicolas. L'autel est encore une sorte de Ut où 
l'on vient invoquer un saint dont le nom a désigné 
avant le christianisme ces feux follets appelés Dioscures 
et Curettes^ de la puissance curative qui leur était attri- 
buée ; nom qui désigne aussi, près de là, ime pierre 
délimitative et par couséquent thermale. 

Tel est le point de vue d'où il faut examiner la (jnes- 
tion de savoir si l'Octogone qui se voit en ce lieu est 
ou non un temple druidique ; et si les huit statues an- 
tiques qui s'y trouvent encore ne seraient pas celles 
A^Asclepius et de ses sept frèteSy tous fils du Sydyk de 
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Sanchoniaton et i^eprésëntant, sous l'empit*é du sabéisnie 
ou du culte désastres, les sept plauètes de notre toul"- 
billon^ plus Pfitre suprême qui les dirige après les atoir 
lancées, resplendissantes, dans l'espace : le tout suivant 
la doctrine des prêtres d'Orient. 

Parmi les auteurs qui admettent avec Henri Martin, 
Amédée Thierry, Aristide Guilbert, Ozanam, etc., que 
la religion druidique a un rapport frappant avec cer- 
tains dogmes mythologiques des Indiens, il convient 
de ranger M. Coquebert de Montbrel, auteur des Con- 
jectures sur la religion des habitants de la Grande- 
Bretagne ; sur son origine et sur ses rapports avec la 
r$iigion des GatUois, que la Société des antiquaires de 
France a fait imprimer dans le septiènie volume de tes 
Mémoires. 

Dans ce travail, remarquable sous plusieurs rapports, 
on lit : 

« La formule usitée par les Buddhistes est étrangère 
» à la langue de la plupart de ceux qui la prononcent 
v> habituellement. Ils la croient venue d'un pays qu'ils 
» riotnment Ainai Ktek et qui n'est autre que l'Inde. 

» Davies, dans sa Mythologie des Druides bretons, 
» rapporte, d'après un poète gaulois, des vers qui^ dit- 
)) il, n'offirent aucun sens dans la langue du pay^ des 
» Galls; et qui, tirés d'un poème intitulé, Gwarvd 
» Lludy Mawr, paraissent avoir rapport à quelque cé- 
» rémonie religieuse. 
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» II demande si les mots dont ces vers se composent 
» n'appartiennent pas à quelque langue antique; et 
» pour mettre les orientalistes h même d'en juger 
» mieux, il les copie en caractères hébreux ; les voici : 

» Brithi, Brith oi, 
» Nu oet nu edi 
» Brith, Brith Jnhai (1} 
» Sich edi edi Ru Roi, 

D La suite de ce morceau est en gallois et signifie : 

» Nous comptons ^r jédofiai 

» Etsur l'areade PoHfiipat. ; 

» Ce passage, continue Pantiquaire français, pouvait 
1» faire naître Tidée que les anciens Bretons auraient 
» récité des hymnes dans une langue qui leur était 
» étrangère. 

» Peut-être les avaient-ils reçus en même temps et 
y> par la même voie que leur religion , comme les 
)» Buddhistes répandus dans l'Asie Orientale ont tous, 
» pour les cérémonies du culte et pour l'instruction 
D religieuse, une même langue savante qui est le 

(i) Coquebert de Montbrel a écrit ce mut adonhaî. C'est une erreur; 
le mot adonai se trouve dans le troisième vers qui suit 1% pHère en 
langue inconnue dont il s'agit : 

« EU coed coqui 
» Antaridd d*ymbi 
9 Tawbi Adonai 
» ^rwerydPvmpai.9 
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» sanskrit f quelle que soit d'ailleurs leur langue ma- 
» lernelle. » 

Quand on se reporte au poème qui contient ce mo- 
nument d'une langue inconnue, poème composé par 
Taliesi7i, chef des Bardes gallois au temps où Clovis 
fondait le royaume des Francks, on trouve que sa pre- 
mière strophe contient, d'après la traduction anglaise 
qu'en donne Davies, « un chant d'un sens obscur 
» composé pour la grande Octave qui s'ouvrait par une 
» procession le jour consacré à la Lune (Lundi). 

» Le jour de Mars (Mardi), on vouait à l'exécration 
» les ennemis de la patrie. 

» Le jour de Mercure (Mercredi) était consacré à de 
» grandes pompes. 

» Le jour de Jupiter (Jeudi), ils célébraient leur dé- 
» livrance d'usurpateurs détestés. 

» Le jour de Vénus (Vendredi), le plus saint d'entre 
» tous, ils nageaient dans le sang des victimes hu- 
)) marnes. 

» Le jour de Saturne (Samedi) 

» Le jour du Soleil (Dies Dominica ou le jour de 
)» celui qui domine), le Dimanche, ils réunissaient cinq 
» vaisseaux montés chacun de cent hommes chantant 
» en chœur : 

« Brithi, Brith oi, 
» A'u oes nu edi 
• Brith, Brith jénhai, 
9 Sieh €di tdi Eu Roi. » 
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Le célèbre critique anglais, Briant, a commenté ce 
passage. Dans VOctave consacrée à la Lune^ à Mars^ à 
Mercure, à Jupiter y à Venus^ à Saturne^ au Sokil et au 
dieu Snï/i| il déclare reconnaître le culte rendu au 
patron mythologique des Brithofius ou Bretons^ aux 
sept fils de Sydyk formant avec Asckpius les huit Ca- 
byres, Dioscures ou Curettes, adorés par les Phéniciens 
et par les Egyptiens comme les huit dieux primitifs 
(jui dirigeaient le vaisseau de la sphère : 

K They were, therefore, the same as Sydyk and his 
» seven sons the Cabiri, meotionnedbySanchoniatho; 
» and the same a^ the sacred Ogdoad, or eight primi- 
1» tive Gods of Ëgypt, who guided the ship of the 
» spere (1). » 

Aussi, Davies, en retrouvant la première strophe du 
poème composé par le barde Taliésin en l'honneur de 
Ludd le Grandf qui n'est autre que le dieu Lod, Loda et 
Cruth lùda, a-t-il pensé (2) que les quatre vers en 
langue étrangère intercalés par le Barde dans son poème 
pouvaient être phéniciens : Some idea of the purport, 
ofthis passage inay be collected frmn the context; and 
as it may seiDe to détermine the important question 
whether the Druids posscssed sacred hymm in the 
PuENiciAN language, 

;1) Bryanl, yénalysest V. ii, p. 2;J4. 

(2) Edw Davies; the iVylholog. and retei o[tUe Britisch. Druidca, 
p. 5G4. aux notes. 
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£n décrivaDt les cérémonies que pratiquaient les 
druides en Thonneur 1« de Brilh, le même que JBnïo, 
divinité patronymique des jBre^on5(l); 2* du Soleil; 3" de 
la Lune et des cinq planètes de Mars^ de Mercure, de Ju- 
pilerj de Venus et de Saturne , Talimn ne se rap- 
proche- t-il pas de la manière la plus étonnante de 
Xénocrate disant : « Il y a huit dieux ; un qui est sans 
» partie et qui préside à toutes les étoiles fixes comme 
» si elles ne formaient qu'un tout; cinq qui président 
» aux planètes : l'astre de la Lune est le septième ; et 
» au huitième rang est le Soleil (2)? » 

Donc, le principe igné, source de la lumière éclairant 
le soleil, la lune et les planètes, dieu suprême appelé 
Brith chez les hritanniy Asclepius en Phénicie, Vhat 
en Egypte, Escalope en Grèce, était en Mythologie 
curative gauloise, et comme le dit Macrobe, la vertu 
salutaire que la chaleur produit sur les corps des mor- 
tels et qui les ranime (3), chaleur personnifiée dans 
ApoUon^ le père d'Esculape, qui devint en Gaule, de 
même que parmi les asclepiades de la Grèce, le dieu de 
la santé. 

Maintenant qu'en recherchant le rapport mystérieux 
soupçonné par de Montfaucôn, entre le nombre huit 
des statues de VOctogone de Montmorillon et les mystères 

(1) Noél, Diêt. de la Fable, au mot Briio-Mariis, 

(2) Gicero, de Naixifra Ùeorum, iib. i^ cap. xui. 
(À) Macrobt, Sahêrn., Iib. i, cap. u 
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de la théogonie druidique, on a dû indiquer jusqu'à la 
prière en langue inconnue, qu'un peuple entier de 
choristes chantait le jour consacré au Soleil en l'hon- 
neur de cette Octave sacrée, il est utile de s'assurer si 
les formes qui caractérisent l'Octogone autoiu* duquel 
a existé au moyen âge la plus riche Maison-Bieu de 
France, sont telles qu'elles devaient être pour que la 
vertu salutaire du pnncipe igné pût descendre 
sur le corps des malades et miraculeusement les ra- 
nimer. 

La collection des Mémoires de la Société des Anti- 
quaires de V Ouest, publiée en 1838, renferme l'ana- 
lyse, par M. Choppin d'Arnouville, d'un mémoire de 
M. Nouveau, de Montmorillon, ayant pour titre : Coup 
d*œil historique sur Montmorillon , ses établissements 
anciens et ses monuments. 

L'auteur de ce mémoire, décrivant l'Octogone, dit 
que ce monument se divise en trois parties bien dis- 
tinctes, savoir : l** le souterrain voûté que de Mont- 
faucon appelle le temple de dessous; 2* la division aussi 
voûtée au-dessus du souterrain, nommée par Montfau- 
con le t€7nple de dessus y et qui est actuellement une 
chapelle consacrée à Notre-Dame des Sept Douleurs ; 
3*» enfin le couronnement de l'édifice, jadis terminé par 
une lanterne où l'on entretenait de la lumière pendant 
la nuit. « Ce fanal, ajoute M. Nouveau, fut ôté en 1788. 
» Le couronnement fut en partie abattu et remplacé 
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d^UB yrand (ruu qui se proioage en foriue de luyaii a 
travers la voûte du irmpk dt- dessiuf et celle du temp 
de demous^ de mMuère à ce que du food du soutenu 
au-deâsouâ du trou de la voùte^ une personne pouvait, 
travers k chapelle de Notre- Dame des Sept Douleurs 
la voûte de celte partie do bàtimeiit, voir un objel plari 
au-dessus du point centrai de la plate-forme. ^ 

Au reste, la coupe de TOetogone de MaoUnoriUoffl" 





donnera Tidee la plu^ complète de cet état de choset. 





Un trou pareil existe dans l'église de Rome qui fut 
rmiri(*n Panlhéon. En 1703, lui*squ'ùn voulut alléger 
la coupole du sanctuaire de IVglise de la Daurade à 
Toulouse, église formant également une partie eueore 
liien consenée d'un taniple &Ap)Umi^ FEsculape gau- 
lois, tt ou fut tout surpris, dit M. D. Martin, quand, 
>* pai'veuu au centre de, cette coupole, on trouva, après 
>i ii\oir lii'é quelques assiscî? de pieiTes, uue ouverture 
» dVnvii*ou cinf( piods danl on n'avait nulle cuiniaiis- 
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» sancé, parce qu'on avait eu la précaution (I*en bou • 
» cher les deux extrémités. C'était un càiial de nature 
» à transmettre la lumière à l'instar d'un trou sem- 
» blable que l'on voit au Panthéon de Home, et surtout 
» aux temples des Gaulms. Cette ouverture fat obstruée 
» et dissimulée pour qu'elle parvînt intacte à la posté- 
» rite, et qu'on eût le moyen de reconnaître un jour la 
)> nature de l'édiflçe de la Daurade, dont les Goths dé- 
» molirent une partie, pour faire du reste le sanctuaire 
» de l'église actuelle du même nom (1). » 

Le trou pratiqué an milieu de la plate-forme du 
temple de Montmorillon traverse huit mètres de ma- 
çonnerie, avant de s'ouvrir au milieu de la voûte du 
temple de dessus: Comme ce temple est éclairé par huit 
fenêtres ménagées dans huit arcades, une dans chaque 
face constitutive du monument, il en faut conclure 
que ce n'était pas pour éclairer cette partie de l'octo- 
gone que ce trou avait été établi. Cependant ce tube 
restait toujours ouvert, puisque des trous se trouvent 
avoir été ménagés dans le pavé un peu surbaissé, afin 
que l'èàu provenant- du ciel pût s'écouler plus facile- 
ment (2). Cette eau tombait ensuite, par la continuation 
du tube, dans le temple de dessous. Mais ce temple in- 
férieur n'étant pas pavé, et l'eau ne pouvant jamais y 
être beaucoup plus abondante que celle qui s'écoule 

(1) D. Martin, Religion des GauloiSy tom. î, p. 159. 

(?) De Montfauoon, Antiquité expliquée, luppléroent, t. H, p. 32 f . 
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d'une vaste cheminée, elle f^*imbibait dans la terre. Or» 
il est évident que les lueurs du fan ou fanal sacré, 
pouvaient pénétrer dans rintérieur du bâtiment par le j 
tuyau de la plate-forme, de même que les eaux plu- 
YialeSi et l'on a prouvé déjà que Phta^ Esmimus, Ascler- 
pim f Esculape , comme Ap(dkm en Gaule , n'étaient 
autres que des personnifications de la vertu mluiaire 
que produit le feu, la chaimr, la lumière sur les corps 
maladifs des mortels. 

Quant à VOctave sacrée adorée dans les Octogmes, elle 
n^était également que la Itmière que les idolâtres 
croyaient incréée, et qui se manifestait par le Soleil, la 
Lune^ aussi bien que par les planètes de Mars^ de Véitii, 
de Mercure f de Jupiter et de Saturne; lumière qui^ 
vivifiant tout, était adorée alors, comme constituant 
eUe-méme la puissance suprême* 

Telle était la divinité à laquelle on rendait un culte 
dans les Octogones en*génêral, et en particulier dans ce- 
lui de Montmorillon. Les malades couchés principale* 
ment dans la partie appelée le temple de demu^ se 
trouvaient, par le tube ouvert au milieu de la plate- 
forme, en communication avec la lumière produite par 
le feu du fanal, de la même manière que les œ-grotli 
de la grotte de Pile à'Hoi étaient exposés aux influences 
du foyer qui s'y voit encore entre les deux lits dont il 
a été question (1), 

(t) DtQi le bvft T dt ^n Traité de la Langui latine, Vvron dilqué 
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Or, il est remarquable que le nom d'Ot\ appartenant 
à une possession britannique, se retrouve dans la prière 
en langue inconnue que, suivant Taiiesin, 500 hommes 
chantaient à certaine époque en Thonneur de Brtth et 
des sept planètes de notre tourbillon. En effet, le pre- 
mier vers de cette prière est 

Brithi, Brith-Ox! 

Et la preuve que cette remarque n'est pas sans quelque 
fondement, c'est que Pline place à l'embouchure de la 
Sonune un peuple voisin des AfrJriani ou Amiénois, 
qu'il appelle Brifcmni (î), dont la capitale fut le port 

les Sabins appelaient leurs fans : Cella-Dei, mots qui si^niflent incon- 
testablement Maison-Dieu^ et maison du Dieu : « Hinc etiam, dit-H, 
» amplius dicuntnr eloqui ne roloqui in faneis Sabineis e Cella-Dei 
» qui eloqountur. » 

Entré tous ces fans Sabins il en est un c<'lcbre parmi les antiquaires, 
parce qu'il est aussi tratersé de haut en bas par une ouverture circu- 
laire, maçonnée comme celle de Mofttmorillon^ et qui, à cause de sa 
ressemblance avec un puits, a été surnommée le pulM. Or, ce monn- 
inent m voit parmi les ruines P^ta^j/tV/up^, aussi appelées cyrAopéennes, 
de l'antique Suna, nom dont on comprend la signification en se 
rappelant qu'il est des langues dans lesquelles, comme en anglais, le 
BOt sun signifie soleil. Ce fan, qui a tant d'analogie avec celui de la 
Maison-Dieu, Cetla-Dei, de Montniorillon, se trouve reproduit en re- 
lief dans le Musée cyclopéen de la BiLliothèque Mazarine que nous de> 
fOQS à Petit-Radel. Des détails, retracés avec une extrême difficulté, 
il résulte que le tuyau dit putéal du fanal de la Maison*Dien de Suna 
a son orifice fermé au moyen de deux grosses pierres plates mainte- 
nues par une troisième, de la même manière, à peu près, que le trou 
do fanal de la Maison-Dieu de Montmorillon est fermé pnr des ma- 
driers. 

(1) Deinde (a Scaldi et Toxandri) Menapii, Morini, Oromahsaci. 
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du Crol-oi, toujours excellent, niaise malheureusement 
aux trois quai'ts comblé par les. sables, comnae le Ha^Te 
avant François T^ D'après ce qui a élé dit plus haut, 
le Crot-oi signifie la grotte dOi. Là fut en effet une 
grotte célèbre dont parlent avec détails Malhràncq en 
son Histoire des Morins ; Meyer en ses Chroniques, 
\S: Grenier en sa Topographie manuscrite de la Picardie, 
et les auteurs de la Description historique et pittoresque 
du département de la Somme. Là se voyait notamment 
la pierre tumulaire d'un personnage fabuleux nom- 
mé Luciiis ou le Luisant, le Lumineux, qui se trouvait 
être un petit-fils de cet Arthur breton que les Bardes 
ont chanté comme formant j avec sept de ses compa- 
gnons, une Octave mythologique semblable à celle 
à^Asclepius et des sept fils de Sydyk k' Juste (1). 

Il y a plus : dans la prière druidique en langue in- 
connue, Oï, rime avec Roi, et ce dernier mot se trouve 
à son tour tracé perpendiculairement, c'est-à-dire à 
l'antique manière des Chinois, sur un rouleau déployé, 



Juncti pago qui Gesoriacus vocatur BriUmni, Àmbiaui, iutrorsus, etc. 
r/tne,lib. A, cap. XVll. 

(1) En 1840 et iat2, l'auteur a publié des Recherches archéologiques 
sur lej Cro(-oi, dans lesquelles il a établi notammentque Pithéas a placée 
à l'endroit où se trouve aujourd'hui ce port, une ville riche et puis- 
sante qu'il nomme Britamiia, ce qui est naturel, puisque, d'après 
Pline, les habitants de cette partie du littoral s'appelaient Britanni. 
Une naéme localité a pu, en effet, s'appeler Britannia et le Crofof , 
puisque Parit s'est bien appelé Lutetia, Orléans Gehanum, ei Aniteiv» 
SamoTobriga, 
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que ' tient l'une des statues de l'Octogone de Montmo- 
rillon (1). Dans une Noticet liistorique sur l'église et le 
cbipiire de Notre-Dame de Montmorillon , on lit que 
dans cette église, d'origine inconnue, il y eut une con- 
frérie dont le chef s'appelait Roi, et qui avait notamment 
pour obligation de prendre part à une procession que 
l'on faisait en courant (2). 

Une autre des huit statues de POctogone de cette 
ville porte des tablettes enduites de cire (3), et, comme 
on l'a déjà observé, Sanchoniaton a dit : 

a Les Cabyres ou les sept fils de' Sydyk, et Asclepius 
y> leiu* huitième frère , furent les premiers qui, sur 
» l'ordre de Thauty transmirent par leurs écrits le 
» souvenir de toutes ces choses (4). » 

Voici maintenant la preuve que le Phénicien Sydyk 
était un personnage mythologique conHu de nos pères : 

Edw. Davies étabUt que les j/ro^re» druidiques appe- 
lées Cruth dans les Orcades ont aussi été nommées 
Caery mot qui, dans divers dialectes celtiques, signifie 
à la fois rocher, cercle, habitation (5), et par conséquent 
rocher habité dans un cercle sacré y tel que celui dans 

(1) Uém. de l'Académie Celt. tom. UI, p. 7. 

(2) Nouveau, Notice hittorique sur Véglite et U chapitre de Notre- 
Dame de Montmorillon, insérée dans les Mémoires des Antiq. de 
l'Ouest de 1838 et 1840. 

(3) Mém. de l'Acad. Celt. tom. III, p. 7. 

(4) Sanchoniaton, dernier paragraphe du deuxième ' firagmeut con- 
ter\é par Eusèbe en sa Préparation évangéUque, liv. 1, chap. X. 

(5) Bullet, Diet, Celt. au mot Carr. 
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lequel Ferchios alla trouver, de la part de Lamdarg, 
Alad le devin, pour savoir ce qu'était devenue la belle 
Gtlçhossa (1). En un mot, cet auteur, à la page 154 de 
sa Mythologie des Druides bretons, qualifie un caer de 
Druidical sanctuary. Ailleurs il nonune une caverne 
consacrée à Cérès caer sanctuary Ceredwen (2). Lorsque 
le mot Sidi se trouve joint au mot caer , cette dénomi- 
nation ne désigne plus de simples sanctuaires, tels que 
des cercles de pierres, des grottes j des monticules con- 
sacrés; il s'agit alors de Temples druidiques, Druidical 
temple. Par exemple , Taliesin, ce prince des Bardes 
gallois, auquel nous devons la conservation des quatre 
vers en langue inconnue rapportés plus haut, Taliesin, 
dans un autre poème sur le fils- de Plyr, nous apprend 
que le temple dans lequel il faisait sa résidence s'appe- 
lait Caer Sidij et, de plus, que ce temple était l'image 
du cercle céleste dans lequel les astres se meuvent per- 
pétuellement, <( secondly, to thaï celestical drcle^ in 
» which, the Luminaries of the world perpetually ri-- 
)» volve (3) ; de telle sorte que ces temples avaient des 
rapports marqués avec le zodiaque : « and lastly, to the 
» Druidical temples which appear from the works of 
ï» the Bards, to hâve had a market référence to the zo- 
» diac. n 



(t; Ossian, Fingal, chant S*. 

(2) Mytholog. of thê British Druids, p. 385 et 286. 

(}) lUd. 29t. 
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Il est aisé d'établir que le Sidi des druides était bien 
le Sydyk de la ^Mythologie phénicienne dont parle San- 
choniaton. 

Cet antiquaire, lui-même si ancien, nous dit que les 
Cabyres ou Curettes étaient au nombre de septy et 
qa^Âsclepius devint le huitième (1). Marcien Capella 
ajoute, comme on Ta déjà dit, que dans les peintures 
égyptiennes, on voyait^dans un cercle solaire un vais- 
seau, avec sept Pilotes tous frères, et que ce vaisseau 
était rempli d'une lumière céleste intarissable, qui se 
répandait dans tout l'univers (2). 

D'un autre poème, toujours de Taliesin^ intitulé 
Spoils of ihe Deep, il résulte que le Caer Sidi où ré- 
sidait ce Barde, était le prototype du vaisseau sacré 
dans lequel Arthur le mythologique, et sept de ses 
amiSy échappèrent au déluge universel : « It appears 
» from the Spoils ofthe Deepy on of the principal of the 
» mistical poems of TaUesin, that the original Caer Sidi 
» and the prototype of thaï sanctuary, in which our 
» Bard presided was no other thon the sacred vessel in 
» which the Mythological Arthur and his seven friends 
» escaped the gênerai déluge (3). » Enfin, Edw. Davies 
dit, toujours d'après les nionuments bardiques dont il 
cite les textes, que le vaisseau sacré appelé Caer Sidiy 



(f) Sancboniaton, devuciètne fragment comerré parEu^èbe. 

(2) Marcun Cassilla, Historia, lib. 22. 

(}) Edw. Dvtu, Mythol. •{ th» BriUik Druidêt, p. m. 
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l qui avait porté Arfhur et ses sept compagnons, repré- 

f sentait Pemblème lumineux appelé zodiaque y dans lequel 

se meuvent le soleil personnifié dans Arthur, et les sept 
i astres planétaires représentés par ses compagnons (1). 

On a déjà cité le passage dans lequel, en parlaint de 
nos pères, Pline a dit : « On sait au reste que l'empe- 
. » reur Tibère a exterminé leurs druides et en général 

|: » toutes sortes de devins et de médecins, » 

w Donc les druides étaient devins et médecins, de même 

i qu'ils étaient aussi poètes et chargés d'instruire la jeu- 

nesse : la divination s'exerçait et s'exerce encore par 
Vastrologie, née de l'astronomie. Chez les Perses, fils des 
PartheSy qui furent les Scythes ou Celtes de Pantiquité 
la plus reculée, V astrologie se confond encore avec 
Gastronomie^ et on Ut dans VHistoire de V Astronomie, 
parBailly: 

ï «Les astronomes (2) sont encore aujourd'hui, en 

1 , » Perse, dans la plus grande considération : leur chef 

'f » a cent mille francs d'appointements. Chardin estime 

; » que les gages donnés par le roi à ses astronomes 

^ » montent à plus de quatre millions de nos fivres; 

<j » mais les Persans demeurent persuadés que les astres 

•( » sodt conduits par des génies ; et la haute considé- 

'if » ration dont jouissent les astronomes ou plutôt les 



I 



y (I) Ed. Davis, M., p. 392. 

4 (2) Bailly, Histoire de l'Astronomie moderne, Uv. «, S 10. 
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» aslroloçniesy vient de la foi qu'on accorde à leurs pré- 
» dictions, et de l'usage qu'on en fait en toute occa- 
» sion. Il y en a plusieurs au palais; leur chef est ton- 
» jours auprès de la personne du prince, pour l'avertir 
» des jours et des moments heureux. Ces astrologues 
» portent leurs astrolabes à la ceinture, dans un petit 
» étui fort orné. On le prendrait,, selon Ch^din, vo- 
» Ipntiers pour une marque honorifique de quelque 
)» ordre. Us sont consultés sur les choses les moins im- 
» portantes; par exemple, pour savoir si le roi doit 
» aller à la promenade ; s'il doit rentrer dan^ le sérail 
» ou admettre un grand, qui attend dans l'antichambre. 
» On voit que ces consultations doivent donner un 
» grand crédit aux astrologues. Au reste, elles ne leur 
» coûtent pas beaucoup de peine. Il leur suffit de prendre 
» avec un petit instrument la hauteur du soleil ou d'une 
» étoile ; parce que tout est lié dans la nature, et qu'une 
» seule observation dévoile l'étal passé, présent et futur 
» du monde. Quand on leur objecte qu'une seule obser- 
» vatioiï ne peut les conduire à des résultats compli- 
yt qués, ils répondent que leurs ancêtres ont laissé si 
» exactement les phases des astres, qu'ils ne craignent 
» pas de se tromper : ils parlent comme des imposteurs 
» à des ignorants. » 

Tels durent être les prêtres à la fois astronoines et 
méilecins, pratiquant en général, dans les temples octo- 
gonesp l'astrologie judiciaire^ adorant dans les huit fUt 
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de Sidi (!) ou Sydyk le Juste , le principe igné, père de la 
lumière j dont les anciens plaçaient le loyer au plus haut 
du firmament, el les sept aêtres planétaires gravitant, 
éclaires par lui, sur la voùle du ciel. Il est évident 
même que ce doit être d^un monumeot de ce genre 
que Stdoîîj cette métropole des Phéniciens, reçut son 
nom. Bereth, la seconde ville de ce peuple navigateur et 
colonisateur, portait le nom de l'épouse du Très^Hai^, 
du feu^ du soleil, nommé Elios chez les Grecs et £^io?i 
chez les Phéniciens. Sanchoniaton dit en'effet, dans le 
premier paragraphe du second fragment qu*a conservé 
Eusèbe : 

« Alors vivait EUon ou le Três-Iïaut : sa femme s*ap- 
w pelait Berilh.v Cela ne semhle-l-il pas prouver que 
dans Mmii-im\r-lllion^ le mot Illion n'est autre que celui 
d*£/ion désignant le Très-Haut^ le fm, le huitième fils 
de Sydyk le Phénicien, adoré au faîte de rOclogone de 
Montmorillon, sous k forme d'un fanal sacré et devenu 
depuis Esnmntis^ Asclejnm, Esculape, ApoUm et même 
Arlhnr avec ses sept compagnons , ainsi qu^on Pa déjà 
remarqué ? 

Pour que dans Monî-mor-IlUm, le mol Illim soit 
considéré comme le même qa^Elim^ il suffit d'étabUr 
que l'E et PI sont employés Pun pour Pautre, dans les 
mois phéniciens devenus ffatrfof>j celtes , druidiques; 



I 



(I ) Edvv. Davief, Mytiwltigtê Drutdique, p. Î9l, § 2, et Ï92, S 1*% dit 
qu« ToD appelail en Gaui« yn xodliiqu« Cmt Sidi «t Côêf-Siâin. 
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or le nom de Sydyk, par exemple, n'est pas seulement 
devenu parmi nous celui de Sidin et dé Sidi, il est en- 
core devenu ceux de Sidé et de Saidi. Edw. Dams éta- 
blit qu'il en a été ainsi par des monuments qu'il cite 
dans la quatrième section de sa Mythologie druidiquey 
ami bien que dans le paragraphe 5 de la page 292. 
A l'appui de son opinion à cet égard, il va même jusqu'à 
invoquer un passage de Brianty dans lequel le critique 
anglais prétend que ce sont des monuments appelés 
Sidé qui ont donné leur nom à deux villes, l'une de* 
Pamphylie et l'autre de Béotie : »c Ofwhich name there 
wes a cety in Pamphylia and another in Beotia, wich 
was said to hâve been built by Side, the daughter of Da- 
nous (1). Puisque Sidé et Saidi sont les mêmes que 
Sidi et qu'il y a ainsi preuve qu'à l'époque celtique 
TE et l'I ont été employés l'un pour l'autre , pourquoi ' 
le mot Elion ne serait-il pas devenu, dans des circon- 
stances identiques, celui d'Jh'on; alors qu'£/ion est évi- 
demment le mot Elios des (îrecs , et que Troie s'est 
appelée Ilios aussi bien qu'Eliou, ainsi que le prouve 
Menlel dans sa Géographie ancienne, à l'article intitulé 
iuoN ou Ilios? Ce qui est certain, c'est que, tandis que le 
mot E'iion désignait le soleil^ image de l'Être suprême 
dans toute l'antiquité païenne, le liofiy dont le nom se 



(1) Edw Davies. Myth, Dru%d.,p, 202.- Briant, Analyse la; p. 380. 
H Duqnel nom il y avait une ctU en Pamphylie et l'antre en Béotie, 
n qui paMait pour avoir été eonttnûte par Sidi, fille do DanaAs. > 
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trouve également dans I-lion, était le symbole propre 
de ilithras, ce Dieu étant souvent représenté avec un 
corps d^homme et une tète de lion (1). En Egypte, c€t 
animal était le symbole de Vulcairiy appelé par les In- 
diens, Agnij comme la personnification du mot igné. 
Le lion était aussi consacré à Yesta, dont le feu sacré 
devait être, à peine de mort , perpétuellement entretenu 
par les Vestales (2). Enfin les. Léontins adoraient le lion 
comme leur divinité patronymique, et sa tète était 
gravée sur leur monnaie (3) . 

Dans un mémoire intitulé : MimlmoriUm à l'époque 
romainey on lit : 

a Le séjour des Romains à HontmoriUon semble con- 
» staté par l'existence d'un lion très-antique, provenant 
» sans doute de la démolition Je quelque édifice ro- 
» main. Ce lion est placé et conservé dans le mur de 
» clôture d'une des maisons du faubourg Saint-Mar- 
» tial (4). » 

Mentelle observe qu'Homère 'qualifie llion de haute, 
parce que cette ville était en partie dans une plaine et 
en partie sur une hauteur, comme Moutmorillon, dont 
la partie élevée s'appelle les hauts quartiers. Le motif 



(1) Noël^ Dict. de la Fable , au mot Lion. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 

(4; Nouveau^ Solice tur les antiquitéi de Montmorillon, publiés 
dans les Mémoires de la Société des aaliquaires de l'Ouest, années 18tô 
el 1840, p. U4. 



ië'lfeéàiimdréy^ ûA\M^'êé^)^k^\fké te ndèdièf ^te 
âdnhë^^h^^faièàf Ua Péftitlièilè ^ë^altiqùcs '^âiM qik 

marais, et qii!eiiitfffiGfA!^!m(M' désf^J^ 

mmnà-;^ psémêt^ny iMr s%difie boujBy tenrm ilitirèM^ 

appéll6^m(HM46la )^e4iriMée i^^ avec 

Od peut flôhci; 4e la façoÂlà {>h]s^^i»(4ey admëttt^ 
qte Afenf-'JIféf; qui désignédetÂc cèkxMûiïéÈ ôeVrBtibëy 
(ki nn tMi o6mp(^ ûgiiï&mt iminJto^ 
Fàprès ce que nôùs Murons <ki etéte du principe hûmidé^ 
éf dtî princil^ igné! 9 «rst>kiMtit«elkiQe l^onest^^civé W 
ott^peireUIkiï'iKi temple 4 -i^'o^^^ Téprax 

dé Phutnidité/>mi f6U>' dônllà porôptiété eet tdujôik^ (fi^ 
flmter; klMdk^ li-itiëtie'ipff^Élimy Véfomàef9èrtth^ 
alôrS' ^ ter en i&i^^ désigne' tout ée 4f(à' emàe; Unà 
ce^i issl^iqWd^f tfoeftary en pertrta, te rend par céù-^ 
lant; que berh, en turc, signifie écoulement; que 6ar, 



(1) BuUet, IXct. CelL, au mot Mor. 

il 



•Il iFJ^ilbébreu, ^i^puS^ tmits; quç ifi^^ e« )mmtJf^ 

et celui de 6iircfte,;:petilL^i»^ pour oonjeftir d^ XwH,m 
UM.U^ieuTcquelcwqae» jaiorS: quQ la ^r^ ^'^DBi^I^ ^ 
•^)^toR^^pwgl«i^eu^liJlçîmlW¥Pn^ . .< 

fiéKwi, ioguatwi^i ce mou ^ gaulois,; «gmfift &m 

UA okjft gmflé par l'eau, qoiome upQ.^[KWg9f E^iiimKK 
toqçaiflî Mr $!ap|^a.& ua grmd die \!tlfi^i i m i§r^ 

c'est ainsi que sur les frontières de l'Artois ejti da,la)P|r 
wiltefiQû appelait Jet Ifer d'A^m h jmuto» ,prQpr^^\aire 
d'Auw-rfgrCMtea» {2)* Ber. sigwfiô, ^ eçppguol, éïï^j 
nfi$^p(4nH.MniWCyMvr e§t wlerlre. I^e 6 et Iqjd 
la ;asil>atUiiiMmt ï'm â l'aulrç : o^ appçU^ verrue viHA 
^xcroiwiawe.Qui sa.ouuûfeate aur jia p^u^ e\ vfnVk 
xnâofa quiç 6eri> es(.e^ anglais la marqua. dni^upeflç^T. 
Jif ;. da jtelle ôççii qi^e Iç mot fer, daaa Beri rft, mgi»ifi» 
4..1ai(^ i^^^Wt^Qn et og/mux; doubla idée repdyepar 
liamQtaiw)»ifr^wr.Jfer^£^fQutt,étditrép^^ d'-jS^WW 
etJ'oQ.r^trftuy^ il A(bHt?wQr-î«ion le cult^duTr^-JSfoM^ 



(1) BuUet^ Dtcf . CtlL, au mot i?#r. 

(2) Harbeville, Mémorial historique du Poi-de-Calais « tom. 11. 
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dans le fanal de mu Octùgom^ où existent aussi les 
images des huit fils de Sydyk le Phémcien, parmi les- 
qnehAsckpim^ devenu VEsculape des Grecs, est le dieu 
qu'adoraient les prêtres médecins et devins que Tibère 
prétendit détruire par son édil contre les druides* 

Mais, dira peut-être le lecteur, quelle preuve avez- 
vous que les huit premières statues découvertes à Mont- 
morillion ont été celles des huit fik cte Syrfyk ? 

ïl est démontré que ces huit fils sont le principe igné^ 
père de la Lumière, le Très-Haut, appelé Hélim et 
Èlim^ Ilion et Ilim^ plus les sept globes planétaires 
de notre tourbillon. Parmi ces sept planètes, il en est 
deux portant des noms féminins; ce sont lacune et 
Vérms* Or, ce qui distingue Vénus, c'est surtout de 
longues tresses ds chmetis partagés d'une certaine ma- 
nière ; et ce signe caractéristique (f ) se trouve dans une 
statue du sexe féminin faisant partie des huit dont il 
s'agit< Une autre est nue et a les mamelles sucées par 
deux serpents. Or, ces reptiles sont des êtres essentiel- 
lement unSf et, comme tels, des images du principe tgne 
et du principe humide^ qui s'alimentent au sein de la 
mère de toute chose, qui était la Lime chez plusieurs 
peuples de Tantiquilé. Il est tellement vrai que les 
anciens représentaient les deux principes par deux ser- 
pents, que de Montfaucon a établi que cette opinion ou 

(t) D. Martin, Btïigion dit Gauloit, liv. j, chip. oir. 
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plutôt ce symbole a régné ootammeDi en Perse, L'An- 
glais Maurice, en son livre : Indian Antiqtiies^ ayant 
réuni d'anciens emblèmes dans une gravure intitulée 
Variom ftrimtal symbols allimm tu tlie Sùlar ùrb 
the bîiU ihê lion> the eagk and the $erpefit so cm- 
spicmmis in the mythology ancimiSf y donne la repré- 
sentation de deux sei-pents mordant également un œuf 
avec cette inscription : The two principes of Penia 
symbolized ly two serpents cmttendmg for the mim- 
danc egg\ 

a Des huit personnages découverts sur la porte de 
w l'Octogone de Monlmorillion, dit Fauteur de l'ouvrage 
» sur la Religion dm Gmdoù {i)^ j'estime que la femme 
» entortillée de serpents représente la lune. C'est aussi 
» sous la forme d'une femme enlacée de serpents que 
>» les anciens Perses 'honoraient cet astre, et Lis ne dif- 
)i feraient des Gaulois qu'en ce qu'ils donnaient trois 
» visages à cette femme. 

» LesBiérapolitaim représentaient aussi la lune sous 
>y la forme de deux femmes enlacées de serpents. Ces 
» deux femmes marquaient sans doute les deux grandes 
« inégalités de la lune; son accroissement et son dé- 
>ï croissement; ou bien^ son opposition et sa conjonc- 
» tion, ou enlîn la nouvelle et la vieille lune. 

ïi Ms^ qui n'élait elle-même que la lune, surtout à 



(1) n* MariiQj Hjeîigion dct Gauloii, tom. 1^ p. 221 . 



)i^»iq[^el|e.imft<la mâooe.fdiviiiké que. 6és«rriEq[)poU6 rla 

» après lui aiJK>ir}senré slescjanibes^fiecg^isfiail sur 8f>B 
)),«sîli,poaiiQe.poinattei^ B6.iioum]!49^^^ sed ola- 

ndearfl^oki^s^ilet sq^saitée» ^ de8:>feiiâfi»s ollà^ 

^ Jfaif lart^tei^faafi^ 6t kissaot ckoiar «HMjUnie'^dlëb 
¥< idnaîfiil ëtiquiiBei f^uîvarse^ Cette lunevèiiveÉsée «est 
)r:leT t^er^sou^iiffîdeâ.sigiDes dajsodta^tM^q^^ 
i^;siiirliUn;U)iiibeauy ijue Je 4)oufô»des.i]i% eîd 

^.cé^ pallfi(cellanquinsoQi.m<u;^M L'(Mquilé(de'<li| 
))ilônuùtf.veiikvkillée)\d^.ttftusei^ déttgœ léirmello^ 
>>rnieiil)laiiluii0,e«tai|nftnièf«de:ioiiiber la téte(eD<<>as 
m i expcime^i eeioi^ !& âiédgoaie ^/ aacifBus^ qu^c^ff c 4i| 
>iF«yieiy'ntouii tombeyrrtputtfxisse.pour poi|S^ qiiHl<n^i(» 
>»'|i|iu8'dk. hupiève^iet qu'on Centre dans le royaume de^ 
iftiombtes^idefttén&ieejvir..- ...i,.r.-.. i.n.t.i ;u..^ 
lior/ieipMiraiB^txmtiitue Dom.Marliii^fentâfieer Jûaf 
^idrautres^uibrUâs, pouir.pioufer quelle iieli^dè to 
» porte du temple de Mùnimmllim^ entortillé de ser- 
)) pent^ , neL,8aurai]t;'eprâ|enteir que la lune. H paraît au 
» moins bien naturel, que les druides» q«i findaîent* 
» toute leur ^tudede Pastronomie, et qui y a^ai^^ fij^t 
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1» 4e ii gniidft progrès^ «eet répréBëoté la lihib «Diié'la 
w fortiae d'une femme entortillée de set^pentk, ^j^mmpM 
» iFl&utrefli^uples Tcpréseiilaîent ië solal son 'les 
)» imite é^MUhras ei de S^rop»; eÀtu^lét de eer^ 
» penUk Les itisonssoùl les mêmes (1). i» '^ 

L'Im dès fi^yptieiis élait la Bérith des PhénieimSy 
comme VOsiris en était l'EZion. De Montfaucoiï a^ëflBK- 
tinremMi ftét grayw dans son ArOi^iykétxpliquéBf nne 
stàtoie d'jsis seflÉblahle' à la ^staioe de -l'Oètogene* de 
MontmbrilKta (2). Du tônps AeGabria Stfvi^om; auteur 
d'Une ddsehptieQ de la Limogneif Atcveiyne*, une autre 
imagé de la lune se trouvait sur la porte de PMpital de 
Clormont; et elle était coiffée de deUx serpents; EnAo 
Dém Martini qui a fait graver ce bas^relief (8), donne 
pour peint dé comparaison une autre figure <pH se 
trouve, dit-ily siimè Vtniablement de M(mtmoriUim{4t). 

Quant au soM<> il est à croire qu'il est, ddns oetem« 
pie, représenté par la statue d'homme portant écrit sur 
un rouleau déployé le mot /lai, qui, hi à la* manière 
deè Orientaux, est le mot ior, le même que |ér»-^p0ia 
jour. Ior, qui marque la supériorité rthuive^ dans le 
latin, comme dans PK/o/iar, Ptikhriory se trouyeéYoir 
été l'expressieki du stcp^fAirtf dans les dialectes «elti- 

(1) p. Mar^, Religion des Gaulois, loin. 1* p. 221. 

(J) ttoriiéidi)n,Stippr«fm«îl, tôib. ft, Viff. hi — *6él, Oiet «b ià 

(3) D. Uanin, Religion des Gaulois, ton^. VIII, p. S. 
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qiMSf ainsi qûé Pa détBteIré Bidlei IdMftaaefriDieC^ 
• naire descelle langue -(i)i" -' .,!..... ..m..!m.i:?o.. ^i 

' Qnaftt à teplanètede jlferour^y ellt eètpfobaUement 
•re|iré6eDté&, dana rOotogona4eJioBtni0ritiicai^ ipaHa 
statue ^itenfdEartoUeMat» GeMe atat^e^ eheftt^ iefii»- 
Me SonnrilemeQt raj^linr que, eemmeilaétékléfà^ 
êéhéi toi éept fihrde Sydykel lAeeièftt* kurhnîilaaie 
fipère, ^rent les premiers qui, sur Tordre du MarAihe 
èricnlàl^^ lra&stfûi«Q4 par ietU*» effrita l6 Muveiiâ^ des 
dioaearaoèntées'parSaneheBlatoDjr- ' ^ u ainr»i>oi 
^ On peut objeoter, il est ^nâ^^qûe d^aoli^'étélaai,(éu 
aatabré dé cinq, ont aussiy à une «wtre ëpoqôa^ étéiiè- 
oeuYerlfS âana PCelogitoe délit il^s'agîi: lïUû^fV^ 
d'dleaéBl é^emadifiuè etaaCée»p3P*détli(cFaftt8A. 
Celte statue feit évidentâkent^oidila enijploî sfwdéHe 
^^elt représentée les séina'ancéafpaF dMx ae^paMi. 
Ilreate donc douae statues) ory deëmaiianiebttiNMk 
i|tiee inroqués pari£iliei' Btime» da^ 
érMiJ^^tl qae1'0n'*préeédemitseBt'eitéB^'(iiVOTéit 
quelea iemjies i%tek pl^trea appelée Càer^Sidii Miàd 
eedsidérésootniBe des zéâUiqkes où aetfon^aiaht re- 
priaentéa les douae signe» ^ la apkèfef dans w- nom 
Sidi^le mâlqeque Sîd/,aip^4(li'o&i^ étabH^ \étànt 
éiddemment le radical de Sidéral et le même que Syrii^, 
père du feu et de la lumière des sept planètes. 

(I) Ballet, Dtcl. Cell,, au mot Jor, ■: . .> . -. . ..• • 
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n(i!tai<fiaitaik é^sei^AoïFerdel^is;! si i'oâ^^^ 
le vestibule, au centre de ce mobiHneiili'cm^TeinaTqve 
«DrrtylM'isffcUJatrèJ reeouvâA d'un^th^^; îLinrâiue 

^^f obimriAéy dau «De cai96 firoftnldiB; pe«nrenttcd>- 

sétver le6> aétres^ftar jaup iouvertnre' cortèspoiMlaihlIe 

/pratifuée soirk ptMe^fofer^ le[ faite àd/Vé- 

rdifimJ/ î'^- •'••- ''i ■••'■• ..'■'•■-■ >!'■ ."5-'-' -* î'»-''î'i"' .-'•m'» • 

- Telle a<dA étreydan&POétog^iM'de MontmorittîoDy^a 

destination de l'espèoedetUyaivtiuise •pt»k>nge'anddy 

(dÊà,tmiàéi]tl!9mpIedêdBSiou$fkiTmer&^ âma ventes 

fliptfpofiéfgy : jusqu'au ; pduir (ndmii^ 

•iàrktaO'Oàdiaqtt&^Diuil était' allumé lé îaaA ^^persomii- 

àwAoa' à'fElwn' ou /{ton; d'Ap(ri2m 

f4tEsHmi^i»^\fVim deë iiàim^Esikdape^ rqpi^ sigmâe.le 

AMÎfiém6./C^4tait fpar «ette lifisue^ que 7 -ni: milieu h^bs 

A9bâmdxi($ûkili de la fone et A*Asclepiu9j les pooèttfes 

^^ l'Ooj^one, ^kpfès^ avoir dreâsé leurs thèsnes cdbaljs- 

itfiqubesvjp^^édiaaient Payenir comme A^Ifid^iy» IffaièiMiit 

)tdè>la;.(r)iMfei4aD8* la poème de Fmgal^ etprétendai^t 

-rendveia^ santé aux M^rùiir qui venaimt tenter^irar 

r fOure.au mo^ep de ïpioùboiitim^^^ les €urett^j des fimr 

irdu/oil'foQ^ /ilnat^a^lSL que.Plaute lieiplique-daiiBï'Ce 

Hic leno sej|;roiu8 incubât in Esculapii fano. 
(I) Ossian, poème de Fingai. ' ' - 
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fti gui dormiimt ad accijdenda responsai I i n . i r rrrr 

^^€'éfalît prkicipakmèiii^danfrrld <€mp<e:<id'deM0 que 

l^ttiibAei'^krméBVVet^^ <au^ KroIffiV ^ôiv 

ftèmpteesty éai^i^éçètOyiinë djapelle oàrpèndaQl iDiîj^ 
teinp^ Podteur a^To lest fidèle» adtetsselrT ienrs v(Bok4 
une Notre-Dame des Sepf-Douleurs qui ne ^*y troirvB 

-pta|,îrr.'fr'«i.:pn'.'i'T'-r in./; '".ri.f.f.'i ' i «• f. -■ i r;-? ,. -j 7 'i r» »)-,'> 

. :' if À 6té '4ÀMné ^ue^es^qualpcr vei^ eif iangtie'JiicfMjL 
.nuS) knéiés paor le bàrdis^Taliésm dkiÎB'la prière 9Êféèéèe 
k'VdàtcKfe saeréàêsBmidBS bretmSy étaîeni' iéntàttés 
^parie^otlJt^f:-' •»'• '••■"•' ' 1 '• ■? •• »■• <■ '•'■ "i.'rj'f.^ 
> Od a^ égàleÉieiit signalé aireb £Maut^ l'exfstéflocr' du 
AièmenforlM/traeé BÛruii roiàleawteiiu ^r mié^'éfe 
flhcnalofs du'seie masciiitinlidé^l^^ MciiitnWi»- 

rillion(l). •^■.i.-.fi.«ri :-! .rrcrfî^h 

- ' Oî^'dfflK la petits'Vilté'du dépiutëmeût èé'ia SMiime 
apfKléëltoçi^y H cttistidtvaimnttafté^ 
^^égiÎBe; dédiée i sèintGeorgÏEïdyqtd vivait woeéèé ft'tfii 
nferU^A^'do paganiÉm'd«»inB6Ùi caractérisés'/ muai 'qtie 
4e prouvent Irols mémoires fort eoriéux que D. iiteràer 



nom de Temple des Druides, adressé aux sociétés tàfMOtSMi jua iaH' 
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à la eoiîipositioQ de VHintoirt de la Piearâie, qu'il n'a 
punche\er(l). 

wj» ConslFuit sur une émineâce fictiee, ce temple était 
dédié au ëùkil^ et présentait celte singtil&rité, ^^il était 
placé eu longueur vers ksoMl Imxinl avec une précision 
telle^ que dans te temps des éqninoies^ les rayons dn 
soleil couchant et levant le traversent 'd'un bout à 
rautre (2). 

Cette exposition de Tédific^ avait probablement pour 
but de procurer l'incubation du Très^Uaut^ d'E/icm » 
d'Jiion, d^llim et d'Hélim ou ApfMmi^ aux malades qui^ 
selon J, CésaTj considéraienl ce dieu comme le dispen- 
sateur de la sauté* Il est à croire que le viste tuyau en 
maçonnerie, qui, avant 1748, travcrisait VOctogooe de 
MontmoriUioD depuis la plate-forme jusqu'au temple de 
dessous, avait aussi la destination astronomique précé- 
demment indiquée. 

Quoi qu'il eu soit, il est évident que ce monument est 
un tefïipk consacré sur un ïwonf naturellement impré- 
gné d^eau {imr)f au Soleil^ source de la santé, nommé 
Hélioê par les Grecs, Elimi par les Pbéniciens et llim 
par les Troyens. Dans les Gaules^ on trouve aussi une 
viJle de Troye et la capitale porte le nom dePdrifl, Tau- 

(1) D. Grenier, Mûnutcriu déposés au Con^ertmtoire de la Biblio- 
ihiqm impériak. -^ ffotiée hisioriquê de Fiéofdii, ^* partie, !*• 1, 
PonefeuiUe de Boy^. 

[2) MëmoiTe de l'ùbbé Bùîtlanger^ prindptl do roIfégA de Rrt^ » 
vers 1760, 
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tour préUadn'ëe la minet de VIlkma»iatiqu$^ plané ^ur 
VldAf qu'Homàir^ iqf^pelle i^xquetâw ei où killdnl eoooTe 
des iwX' folleto dit& da Saint-Nicolas ^1) ; faux qui du- 
rant (les mémeS' causes devant produire- les mémei^ef- 
iats) donnarioe nem. au; faubourg dans lequel se trouve 
VQctogûoe de Moatmorillion^ . . . * 

. i Examinons nvdntenapt l'ongiDe que , prêtent à l'Oo- 
togone et à la Maiaon-^Dieii de cette villey^ceuai qui pré- 
tendent que cet Octogone n'esl pas un temple antique : 

Possédant à MontmoriUion VOctogonej iai Mamnr 
DieUf.là choj^lle SaintrNicoUu et les immeidiles en 
dépendant, '9si raj^porteraient- aujourd'hui plus de 
lOOiOÛO bk de rente, les religieux. Àngustins ne jouis- 
saient pas sans eontesle d'une aussi riehe dotatioiL 
L'iffdre i]K>8FÂ^er desàhetaliers deAtaitê^ sueoesseuis 
de eaux de Saint^ean ds Urmalem^ prôtendaitt^qua cal 
opulent revenu devait lui appartenir. Yoûâ les faits sur 
lesquels se. basait icette prétention (2) :. > . > . i , 

. cEn 1090, un^sntilhommepoitevin, iZiofar/I)up US8, 
». parlant pour la Pabsiine, à la suite de Grodefroy de 
» Bouillon el siégeant au retour, fit v(eiiy£)'U revenait 
)» de son aventureux voyage» de se consacrer, corps .et 
)i.bien, au soulagemeni des .pi>lerins ^et des pauvres, 
jn Après avoir sans doute payé de sa personne devant 

(1) Voir le septiénie chapitre de cet oavrage. 

{É) MémoM 4ê le htaii dèi onNf . Sr Frmiéê |kwr iMt, pi ilf. 



^«f eiéctoièh dei Bôik^VQ^tï étaïiilitii RmiXiifé «ttdyt^^^^ 
ift ron de M6nuboi4lli€iii, utl'ir«pitd iionixÀéhméuiùk- 
l IHm.8^ inbûltem géiiérètix, il fit côDSinnpè âei vteMs 
c)^vbâi(itâebt»;^t'^us la (^ d»dfo»d&lèMlfW,> ^lis 

» et aumônes furent prodigués au* îûAîgfeiitô ae4à-ê6Jï- 

i^-tô!ttcSttimeéh^t«ét*fti*értb^^^ ' > ■ "^-d^î 

Mi Netrveâiu; ^^'exjprîme diisi dsbas ^11 1^^ 
jréélttf, Mitûlé r Cb^ «"tt^î fttWdnçwê itif* Jfdwfeio- 

^tfcrè^ iôti fôWtecfértJtudé, que tèftw en IIOa^H(*èk 
B«q[Mid fitt)<»ésUiiiye,4iaii&iédm 
WcWgéfne ddm'te tastcôôéterraifl^ flë'i»- 

^eau" tméraii^ë^'^iir recevoir les osàemëlits {rrdlf^liiEÛIl 
^s'imalêêj lortqtf il y ^attài Beû dé 1^ téhôu^*ler. tîfe 
*«aveàW-egt' surmoritié d\tn teiftplfe Wiité; ati-aë«#®i 
temple s'étend une vaste et* solide' piàte-fôttuei^'tet 
t^lié 6n tintlotigtempe tmfatiai aliufbé/Mifêta^cOn- 
^lh-itetioîi du caveau ci a déplôifeuûit d'art* ■^i^'«hë 
^j^è^gdfiùe parl*^ Was-à l'Hlh des huit angfes de ce tiicP. 
%mfièttt, est «ntèndûe à Tanglc opposé;' tandis que'!* 
'^(éurs/sé téâaiit dansile centre du soûterratiû, uè '^u^ 
Miiïi' dîàtiiïgtiër aucùilfe des pah)lèô qUe pourttdfeiil 
ainsi échanger en secret des interlocuteurs placée aux 
angles^ jCetieffiB^ d'acouatiqfuê est dùàdes règles d'ardu- 
tecture bien connues maintenant, mais dont l'application 
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pouvait être fort utile pour le collège de dmim et de 
médecins impùst€nrs qui pratiquaient à I*épaque drui- 
dique leurs sciences mensongères. Par quel motif alors 
aurait-on, au moyen âge, appliqué ces règles à b cou- 
straction d'un caveau destiné seulement à recevoir le 
trop-plein du cimetière de l'hôpital d'une petite ville 
telle que MontmoriJlion? 

Il n'est pas possible d'admettre qu'un pareil caveau 
ipii a traverse tant de siècles, et qui jouit d'une si 
grande célébrité, n'ait été fondé que pour servir éven- 
tuellement à-osmimre. 

Quant aux groupes de figxu'es formant une double 
ligne au-dessus de la porte d'entrée, tant à rextérieur 
qu'à rinlérieur^ M. Nouveau pense que ce sont des 
pièces rapportées, d'un tout autre style que le monu- 
ment : « Ces figures, dit-il^ sont la seule chose (mfiqtœ 
» qui eitiste à l'Octogone* » Mais alors, oii s'inspirait 
donc Dupuis, pour infliger une pareille enseigne à la 
chapelle mortuaire de son hôpital ? 

Tel était cependant le système sur lequel se fondaient 
les chevaliers de Malte pour revendiquer des biens qui, 
répandus de tous côtés, composaient la dotation de la 
Maimn-iyieUj fondée, du temps de la première croi- 
sade, par l'hospitalier Dupuis, dont la famille, absolu- 
ment étrangère aux riches et nobles maisons du pays, 
aurait possédé au xi* siècle, on ne sait à quel titre, 
l'immense fortune qu'on lui prête. 
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La réponse que les Augtistius opposment à ces allé- 
gations, parfois peu waisemblâbles, était dans leur car- 
tuloire, qu^ils ne communiquaient à per^nne. Toute- 
foiS| une exception fat faite un jour en faveur d'un 
habitant du Dorali nonmié Robert. Il profita de cette 
faveur pour faire du cartulaire des extraits qu'il com- 
muniqua ensuite à M* Dufour, associé correspondant 
de la Société des Antiquaires de France^ lequel en fît 
l'objet d'un mémoire adressé à cette Société^ qui en 
publia l'analyse dans le volume de ses 'Mémoire* 
pour 1832. 

Ou y voit que, dès Pan 1007, il existait àMontmoril' 
lion, au lieu dit la Maûon-IHmy une confrérie chari- 
table, dont un nommé Robert était alors adminis- 
trateur par la grâce et le secours de Dieu; que cet 
étabhssement avait été fondé, à une époque inconnue, 
par la Ubéralilé des ûdèles et des seigneurs, tant du 
pays qu'étrangers. 

L'organisation et la sanction de cette maison avaient 
laissé beaucoup à désirer, lorsque Pierre Uj évêque 
de Poitiers, voulant coostaler par écrit en quelles cir- 
constances et par quelle autorité elle avait été établie, 
déclara, dans une charte de ladite année 1007, les £ait& 
suivants : Le pape Pascal lï tenait un concile à Troyes, 
lorsque Robert, administrateur de h Maism-IXm àe 
Montmorillion, se fit présenter à lui par l'archevêque 
de Bourges el les évêquesde Limoges et d'Angoulémei 



q^ft le reopflpfliafldèrwt av Sçuvqraw PoRtife, ^ipsi quQ 
so)ci étal^|i^semen^ fiucpi^l ^ dédirait dppû^r uqq plu« 
glTjaidde aLt^Q^o». Youlaçt kiipctroyer ime prQvy^ 
4^ S4, fayspr,, le Rapci Iju aQÇQr4fi la r^RÛ^sipU; 4§ J»IW 
sejs p^çh^, indulg^ace qu'U i^t^djit à M p^rspn»^ 4« 
tous (^jf^ qfiji, s'étaient d^jà (Hm8açr^9 W m^ifi^ des 
paUYJWde MwJmorilliQAf^t mé^e ^ ceux quileraifluf 
à ^a.jJfafWw-JD^ quelque d^^^ i . , . 

P^u 4^ temps aprèçj Pftscal II s'étçmt mis ep wutft 
pofl^ j^^urnçr à RoiRe, T^vèq^q de Vqiûm Tfivi»* 
aussi dafïs soi^ dioçèsq; pe, {^^ alprs qu'il «e trftqgpçjrjifi 
à MontmorillioD pour eq yisit^r.l'é^tabUs^mept; Api^èf, 
avoir PW i!^W. dq poBi 4wg4, ^ep fieign^r^jCt des 
habî^tf d^.paysj i| y cçij^qi^^l^ cpqlréri^ dçut Rot>|sr(i 
é^t râdp^ûf^ti^tj^ur^ Il stafu^ uo^mqiQn( que^c^lui 
qi^ voudrait en devçpir n^em}]tr^ j^ri^t |^uu dç; fo^qûr, 
au repas j; et que s'il n'était pas ass^z ricjie pour cç^, 
il devrai^ H^Y^^f ^ P^^^^^r dimanche a^rès:^ fé|e de 
la Toussaûçit, iUW çbpl^ 4eçlûi^Q à ls\ fabficatiqn 4'W 
cierge. S'il restait quelques débris de ce repas offert & 
la con&^ne, i|s dey^ept étr^^ par Içs soius 4^^ jBiumô- 
ni^rs 4^ If^n^aispQy.partag^ç eq deiu; portiops^ l!un^ 
àes^ée fxuçç pçiuvrfft^ et l'autre à ceux des çoafir^re^ 
dqi^it ('tn^ts^nc? ^rait notoire. 

,Çîi4yaQt 1^;^ ,mên|es règlements, ^ Vm de ces ^derr 
m§f^, vejiftijji tQntl^pr, waferf^ om ^ :^tr(8:feit jpfi^t^ 
^^'jL Jfi*..¥rtW»;ra#wbrfB die. l'ftssijçifijLian! étaieoi.obUr» 
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pendant le iétnps de^ maladie; dHoisister, ént^ SéT 
mort; à ses obsèques, ainsS que les jprêtres et clercs;-itiiiî^ 
demeuraient cliafgés de lui rendre les devoirs dé lit' 
^ohureàpi^ès la'xêlébrtitioh des prières feccoutuioûiéésf:' 
' Dn de ées ^êtres étèdl tenu de célébrer chaque "^^ 
ihàitié 'àéHÉ messes, Tune |ioar les confrères vftàiHifji 
Tautre pour les confrères tlMdét. Quanl aur ^taitïi- 
^rsairéè, cômnié on he pouvait en faire un i[kmr 
cSmeûn, lés prêtres et les clercs ri^étaient astreints qù*à^ 
chtoict^ la Vigile à cette intention, et à cBre xmini^ 
tej^'mié*' jour de chique mois. -' ^ 

- Aux l^flques apà ne poijh^ent assister aux services cë^*- 
lébrés pour les eohfrèrîes tiaorts, on imposait Pobfi]^ 
tion de Bt rendre deux fois par an à l'établissémeiit ':' 
le premier jour de la lune des Avmts deNùPl^éi le' 
premier jour de la lune après la mi-carême, afin de s'y' 
réunir et d*y payer un dénier aux prêtres et clercfe qui' 
auraient fait les prières pour le repos de Tàme des dé^^^ 
cédés. 

-Pierre de Ford, alors seigneur de MontmoriUlon,'^^ 
^ barons, déclarèrent entrer dans la Confrérie; ïté^ 
décidèrent que toute personne (pii voudrait s*y faîrtj* 
recevoir pourrait sans crainte se rendre sur les lieu*^,^' 
et, après son affiliation, s'en éloigner en toute sécurité, 
quel que fût le crime dont elle eût pu se rendre coupa-' 
ble. Ouam fr rév«êqUe^, il accorda une indulgence- de 
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trente jours à tout individu qui s'y ferait agréer. 

Tels sont les faits rappelés en 1007 par Pierre II j 
évêque de Poitiers, constatant l'existence , antérieure- 
ment à cette époque, dans le faubourg Saint-Nicolas 
à Montmorillion, et près d'une chapelle de ce nom, 
d'une confrérie charitable pour recevoir les pauvres et 
subvenir à leurs besoins. 

Or, les statuts de cette association se trouvent être 
ceux d'une confrérie, dite de la Charité de Monsieur 
Saint'Nicolas , aussi d'origine inconnue , établie à 
DouUens , et qui avait son siège , sa chapelle et son 
cimetière particulier, dans un faubourg, dit de la 
Varenne, où l'on se rend par la rue de la Porte-Saint- 
Ladre. A l'extrémité de ce faubourg, existait la Ladre- 
rie de cette ville, dans un lieu où la grande route qui 
met Arras, Lille et tout le Nord en communication avec 
Dieppe et tous nos ports de l'Océan, traverse l'ancienne 
voie romaine d'Amiens à Térouanne. Cette confrérie de 
la Charité de Saint-Nicolas a été tirée de Foubli en 
1845 par M. de Marcy, maintenant procureur impérial 
à Vervins, qui recueillit ses statuts avec une rare pa- 
tience, et les reconstitua avec beaucoup de méthode. 
On les trouve imprimés dans le huitième volume de la 
Société des Antiquaires de Picardie, sous le titre de : 
Notice sur Vandenne confrérie ou Charité de Saint- 
Nicolas de la Varenne-lèS' DouUens. 

On y voit, entre autres choses, que les confrères de 

12 
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cette Charité célébraient deux fêtes de saint NicoI«8 , 
l'une pendant l'hiver, et l'autre pendant Pété ; qu'alors 
ils se réunissaient pour se livrer solennellement à àes 
cérémonies religieuses, et faire un repas en commun; 
que pendant ces réunions on chantait les répons de 
Monsieur Saint Nicolas et diverses proses particulières, 
notamment le Sospitali dédit cegros. Or, le moi sogfitaH 
est le même que celui (Thospitaliy par le motif que Vh 
qui, réuni à quelques autres signes graphiques tels qœ 
le t et le p, etc., devient en efiet une sifflante^ a été duns 
l'origine une seule et même lettre avec 1'^. Il en est en- 
core de même dans l'alphabet cophto, où notre A it la 
forme d'une ^ (1). On peut donc voir dans la réunion 
des mots ho9fitaii dédit œgroSy l'expression de l'idée que 
les malades ont dû ces hApitaitx à saint Nicolas, slfffs 
que le nom de ce Saint a aussi désigné, dès la haute 
Wtiquité, des feux follets appelés également Dioscures 
et CuretteSy à cause des propriétés curatives que leur 
attribuaient les anciens. 

Il existe, par exemple, en Normandie, dans la com- 
mune de la Chapelk-Moche près de Juvigny, au milieu 
de la forêt d'Andaine, une pierre plate de 3 mètres de 
longueur, reconnue pour avoir fait partie d'un dolmen 
appelé le ut de la Giona (2). Or, ce nom, écrit Gimne^ 



(1) ChampoUion jeune, Grammaire égyptienne, p. 34. 
(3) Bosquet, La Normandie romanesque et merveilleuse, Traditionê, 
Ugmdêi et Superstitions populaires de cette provinee. 
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désigne, au Japon, la divinité qui préside à la santé ; 
celle que Pon invoque pour la conservation de sa vie, 
pour être préservé de toute blessure, de tous accidents. 

a Giowne, dit Tauteùr de notre Dictionnaire de la 
» ÎMky est le nom d'une divinité japonaise. Les habi- 
» tants du pays croient qu'elle veille particulièrement 
» à la conservation de leur vie, et qu'elle peut les pré- 
)> server de tous les accidents fâcheux, comme des chu- 
n tes, des mauvaises rencontres, des maladies (1). » 

Aipsi, les lits de pierre de la grotte sacrée de l'Ile 
d'iTof se retrouvent en Normandie ^ au Japon, dans la 
prairie qui touche à la pierre délimitative des Éroles sur 
les frontières du Poitou. Donc il est naturel d'admettre 
que l'autel creux de la chapelle Saint-Nicolas, qui se 
perpétue, délaissé, près de la pierre Curette^ connue par- 
ticuUèrement des classes les moins éclairées (1), est un 
monument du même genre, puisque le nom de Saxnt- 
Nicolas a aussi désigné des feux follets personnifiés dans 
les Curettes j les Dioscures et les Calyres; que ce dernier 
nom est, on se le rappelle, celui des huit fils de Sydyfc, 
parmi lesquels se trouve Ascleffim^ le dieu de la méde- 
cine ; octave adorée dans V Octogone de Montmorillion où 
l'on trouve encore l'image des sept planètes, objet du 



(1) No«l, met. de la Fable, tom. I, p. 647, col. 1. 

(2) La pierre Curette a été indiquée à l'anteur par on manoovfier 
qoi le voyait explorer avec attention les environs de la Chapelle Saint- 
Micelas. 
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culte, jointe à celle du principe igné qui les éclaire, et 
qui, incubé aux mortels atteints de maladies, passait, 
d'après Xénocrate, pour avoir la propriété de les rani- 
mer j de les rendre à la santé. 

Cet Octogone avec son fanal élevé, représentant Elifm 
où le Très-Haut j écrit Ilion dans Montmort7/ion et don 
dansAp-oIon, le dieu médecin des Gaulois, est donc de- 
venu la chapelle d'une Maison-Dieu tenue dans les pre- 
miers siècles de l'Église par des confrères dont les statuts 
sont ceux des Charités de Monsieur Saint-NicolaSy telle 
que la Charité de Doullens, située dans im faubourg où 
était aussi la maladrerie de cette ville. Cela étant, on ne 
saurait méconnaître que la Maison-DieUy régie par les 
statuts des Charités de Monsieur Saint - Nicolas ^ a dû 
avoir pour Ut primitif, mais jusqu'à présent ignoré, 
le trou de la chapelle Saint-Nicolas, où les gens crédules 
vont encore s'introduire pour voir leurs vœux plus sûre- 
ment exaucés; de même que les habitants de l'Ile d'JToî 
se couchaient dans le lit de leur caverne sacrée ; de 
même que les Normands s'étendaient sous le dolmen 
appelé le Lit de la Gùme; de même enfin que les Japo- 
nais se livrent peut-être encore à de semblables prati- 
ques, afin d'obtenir leur guérison de Giowne qu'ils invo- 
quent pour conserver leur santé. Le nom de cette déesse 
n'est peut-être autre, d'ailleurs, que celui de Giottr, 
Giour-tache^ qui désigne en général dans l'Orient une 
pierre sacrée^ personnification du jour^ de la lumière. 
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A'ApoUony A^ElioSj d'EKon, d'IKon, à^Asclepimj d'£s- 
adapCy d^Esmunm ou Toctave des octogones, dont le 
nom signifie le huitième, 

La Charité de Saint-Nicolas de Doullem comptât un 
gr^d nombre de. membres; elle était influente; elle 
passait pour riche, car 165 maisons du pays lui de- 
vaient des censiveSy sans compter les terres gui de- 
vaient des cens et surcens en nature ; et les autres 
droits seigneuriaux, tels que reliefs, champart, etc., 
et cependant ses revenus ne s'élevaient en 1768 qu'à 
2014 livres 13 sous 9 deniers, non compris le produit 
des offrandes ou platelets à la messe, les dons et 
amendes (1). 

Combien il y a loin de cette somme aux 50,000 livres 
de rente, dont jouissaient les Augustins, devenus, dès 
1700, propriétaires des biens de l'ancienne Maison- 
Dieu de Montmorillion ! En vain Robert du Dorât 
a-t-il constaté, par ses extraits du cartulaire de ces reli- 
gieux, que Robert de Fort et les divers membres de 
sa famille firent en 1008 des concessions à la confrérie 
charitable de Saint-Nicolas de leur ville; que cet 
exemple fut suivi par Ramimlfe et Bernard , deux 
autres seigneurs de Montmorillion ; par Giraud, vicomte 
de Brosse, par Aldebert HT, comte de la Marche ; et 
par des membres de la famille de la Trimouille : tous 

(1) De Marcy, Notiu sur Vancienne confrérie de Sdint-Nicolat de la 
Varennee-lis-Dimllens. 
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ces dons, en général de faible importance, ne peuvent 
raiionnellement expliquer comment mie ville, peu 
grande et peu connue, des frontières du Limousin et 
du Poitou, a possédé un hôpital d'origine privée^ plus 
richement doté que la plupart de ceux établis par Pau- 
torité, dans nos cités les plus importantes. 

Or, si dans notre organisation actuelle on ne troute 
pas la raison d'être de cet état de choses,' elle appa- 
raît flagrante et manifeste, dès qu'on admet que TOo 
togone de Montmorillioh est un temple qui a succédé 
à un Caer-ridi établi jadis en l'honneur des Dioscurtê 
ou CuretteSy là où se voit la chapelle de Saint-Nicolas, 
alors que les Dto^cure^ ont été la personnification des 
feux follets et curatifs, dits de Saint-Nicolas. 

En effet, le mot sidiy dans Caersidiy est, on Ta dé- 
montré, le nom du Sydyk des Phéniciens, père d'AscIs- 
piu8 et des sept Cabyres du Curettes qui eux-mêmes 
n'étaient autres que le feu, principe de la lumière 
écla'uunt les sept planètes, dont les combinaisons astro- 
logiques et calmlistiques dirigeaient tout dans le monde 
sublunaire, et dont l'influence vivifiante, agissant sur les 
corps des malades, leur rejidait la santé au dire des 
druides, à la fois devins et médecins, double qualité 
qui, suivant Pline, leur attira la proscription de Tibère. 
Taliésia, prince des bardes de son temps, habitait, 
desservait un temple druidique de ce genre qui passait 
pour l'image du vaisseau sacré dans lequel le mytholo- 
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gique Arthur et ses sept amis échappèrent au déluge : 
dans son poème du Bavage de la Profbndeur, c6 prétre- 
poète nous donne une haute idée de la civilisation qui 
avait présidé à l'érection de ces temples, en disant qu'fte 
contenaient l'image du Zodiaque. 

Nous savons, toujours grâce au même barde, que Pon 
y pratiquait chaque jour de la semaine, en l'honneur 
de la Lune, de Mars, de Mercure, de Jupiter , de Yénm 
et de Saturne, des sacrifices où coulait à flots le sang, 
parfois même le sang humain. 

Nous savons encore que, dans les temples octogonei 
dressés en l'honneur d^EsmunuSy le même cfja^AsckpiM 
et qp^Esculape, il était telle hymne, évidemment en 
langage phénicien, composée en l'honneur dê'Brttft, 
l'époux de Bérith où Berouthy et par conséquent b 
même qu'JÉKon et llion dans Montmorillim, qui devait 
être chantée par cinq chœurs de cent hommes chaque, 
ce qui fait présumer un personnel sacerdotal excessive- 
ment nombreux, et par conséquent ime dotation pro- 
portionnée, en faveur du temple et de ceux qui le des- 
servaient. 

Ainsi l'Octogone de Moûtmorillon a dû être extrême- 
ment riche, par cela seul que l'on y pratiquait le culte 
solennel et coûteux des sept Curettes, Dioscures ou Co- 
byres, joint à celui à^Asclepius et A^Esoulape : donc il 
existe un motif naturel autant que logique pour que la 
Maison-Dieu dans laquelle des coUfrèreê de Monsieur 
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Saint-Nicolas ont cootiiiué à soigner, mais suivanl les 
principes de la religion du wm Dieu, les malades ciuî, 
de leur cûté, conttnuaieDt à s*y préseuler, ait possédé 
des biens qui rapporteraient aujourd'hui probabiement 
plus de 100,(NW lj\ de rente. 

Ces immenses revenus^ soldant des pompes splen- 
dides, rentraient du] reste parfiiilcment dans l'usage 
que les païens faisaient de la religion, pour influer sur 
les masses. Ne pouvant s'adresser par son moyen ni à 
l'esprit j ni au cœur^ ni à la raison, ils s'en servaient 
pour frapper les yeux et ne négligeaient rien pour at- 
teindre ce but* 

StraboUj parlant de visu du temple de Comami^ dit 
de la ville du même nom ; 

«t Sa population est composée en grande partie de 
n detnm et d'esclaves, attachés au service du temple. 
» Les habitants sont des Cataoniens, sujets du roi comme 
n tout le reste, mais dévoués entièrement au Pmtife- 
» Ce pontife est maître du temple et commande aux 
n esclaves, ipii, à Tépoque où j'y passai, étaient, tant 
>^ hommes qiie femmes, au nombre de plus de six milfe^ 
M Outre eaux-ci, le temple possède encore im territoire 
D Irès-étendu, dont les revenus sont à la disposition du 
î> pontife, (jui est, après le roi, le persomiage le plus 
>ï considéré de la Cappadoce, le pontife étant même 
î» d'ordinaire de la famille royale. » 

Un peu avant, le même géographe avait dit : 
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tt Nous ne saurions douter de la puissance qu'eurent 
» jadis les Érétriens, car elle est attestée par une co^me 
» qu'ils érigèrent dans le temple de Diane Amûrynthia. 
» On lit sur cette colonne qu'ils célébraient périodi- 
» quement une fête, où marchaient en pompe 3,000 
» fantassins, 600 cavaliers et 60 chars (1). » 

Cette fête se célébrait encore en l'an 191 de notre 
ère, et le témoignage de Tacite ne permet pas le doute 
à cet égard (2). 

Les druides pratiquèrent aussi successivement le 
culte des pierres et le sabéisme. Originaires de l'Inde, ils 
furent en communication avec les Phéniciens, comme 
Bochard l'a incontestablement prouvé dans son Phaleg; 
avec les Babyloniens ^ comme cela résulte des écrits de 
Bérose; avec les Grecs y ainsi que le prouve la ville de 
Marseille. 

Ceci considéré, pourquoi le temple de Montmorillion 
n'aurail-il pas eu aussi des propriétés considérables et 
un personnel sacerdotal proportionné à ce revenu ; alors 
que, astronomes et médecins, ses prêtres, pouvaient 
avoir pour mission d'exercer une grande influence sur 
les populations plus ou moins barbares de cette partie 
de la Gaule? 

Pour achever de démontrer cjue les premiers hôpi- 
taux furent établis dans des temples, dans l'intérêt des 

(1) Strabon^liv. x, cliap. \, § 5. 
(?) TaciCe^ Ub. xxx^ cap. 38^ S 3. 
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imposicurs qui les desserraient ^ on peul reproduire le 
passage suivanl emprunlé à Diodore de Sicile et à Mlot^ 
soD saTant commeiilaleur ; 

«A reitréroîté de l*Arabie heureiisCj dit riiistorien 
» grec, et YJS-à-\iB la rôle (pai touche à l*Utéan, se 
» Irouveat pltisieui^ îles demi l'une porte le nom de 
n Sainte. Elle est peuplée par les Panehéem, regardés 
» comme mUochthmes; et de plus par des Oc^niies^ 
V des Indiensff des Svylheîs et des Cretois ijui sont venus 
» s y établir; on y voit une \ille considérable ♦ nommée 
w Pan-ara {Vantet de Pan, ce mot étant le mime que 
fûii) (1). 

I (I] DjnssonX^irrionnatrr ceîtiqHff Ballet dit qtie Pan et Fan ant été 

oHgîR virement synonymes ; rt tl en a dû t'^tro en eflet ainsi, puiE*pi*fl 
a'} A tu d.iLifl le principe qu'vtta seule l^iale^ de mémA qu'tmc mmlê 
deoulc^ untïsf'iile paliitliUe, nna setib gutturale, etc* 

« Pan, dit iJdtre DkAminaire de ta Fable, élaît un des huH grand» 
n dieux quË \^ Kg^ypticos adoraicQt coinni« le symbole du pdjioipe 
I» de la fécondité dm la nature, n 

C'esl paiTC que CQ prindpa et lit 1ê feu, pêne de lii lumiôrti iflï§ l6i 
Grecp appcUieîJl Apolloùj PiirtHÎÉf&<?s et Part apémon; Uiant. Pou* 
«i^efff» Jupilêï' p*:irteur do la foudre ^ Pmi-arim^ Pan*omphét el Pan- 
htflfitllil; Bae<:iius, Pah-iifUvmott t rAmour, principe de h reproduo- 
tiotii Pan^deHUA;mmiirt, Paft-denoji ,unûin que Ifis tudiens appelleni 
Pan-iacartagud b chaleur du feu qui, de l'air, du vent el ûe JeaUj a 
composé m* masse qui est la terre, l^s fa»f étaient dei pierr?» ta* 
crées brjllaoléâ, mtnme aujourd'hui nos /anawjr;. et la pierre appeléa 
pùH-tabre passait pour M\oaner de la pîus vive lumière. Les taus 
éuiiiini auBSi des temples ; et dans ûg^ Ikux sàcnH appelés Pan*ikrn, 
Pan-w^tniumùi Pati'théutif ou CLitibraitles Pan-dieif les J^nM-dry*»w, 
les Part-rf ?>i>ï, les Pa«-/gfn>f et les Pan-^i i^/f ni>jf* L^s foui des fan$p9$^ 
fiaient pour guérir tous le» maux ; et Ton adorait £uus le nom de Pon^ 
aft^e. une fille d'&jculupe, qui pàâàail ptïur guérir égaletuont toutes les 
tnaladleâ. 
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« Ses citoyens prennent le titre de suppliants de Ju- 
» j^iter Triphilien , diviniti^ dont le temple, bâti à 60 
» stades environ de la ville, est extrêmement vénéré à 
» cause de sa haute antiquité et de sa magnificence. 
» Non loin de son enceinte sacrée, jaillit de la terre une 
» source dé Ponde la plus douce et la plus limpide. On 
n la nomme Veau du soleil. Toute la campagne voisine, 
» sur un espace de 200 stades, est consacrée aux dieux, 
» et les revenus qu^elie produit sont affectés aux dé- 
» penses du culte. En quittant cette campagne, on 
» trouve une montagne élevée, également sacrée, à la- 
» quelle on a donné les noms de Siège à^Uranus et 
» d'Olympe Triphilien. La mythologie de ces peuples 
» nous apprend en effet que, dans des temps très-an- 
» ciens, Uranus avait obser\'é en ce lieu les astres quô 
» l'on y voit briller. 

» Les membres de la société politique sont divisés en 
» trois classes : la première est celle des prêtres, à la- 
» quelle les artisans sont adjoints; la seconde comprend 
» les laboureurs; et la troisième, les guerriers auxquels 
» se joignent les pasteurs. 

» Les prêtres sont chefs de l'État, ils prononcent 
» les jugements dans les procès et sont arbitres de 
» tout ce qui ctmcerne l'administration publique. Us 
» portent des robes de Un remarquables par leur fi- 
)î nessc et leur blancheur éclatante. Le culte à rendre 
» à la divinité fait leur principale occupation ; ils pas- 
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» sent pour originaires de Pîie de Crète (patrie des 
» Curettes) et pour avoir été transportés dans cette île 
» sainte par Jupiter, du temps que celui-ci régnait en- 
» core sur la terre. Leur dialecte conserve, en effet, 
» quelques mots de la langue des Cretois , ils monti^ent 
» des inscriptions où ces faits sont consignés et qu'ils 
» disent être l'ouvrage de Jupiter quand, habitant la 
» terre, il jeta les fondements de leur temple. 

» Ce temple regorge d'offrandes magnifiques en or 
» et en argent amassées depuis longtemps. Les portes 
» brillent d'ornements admirables ciselés en or et en 
» argent. Le lit du dieu a six coudées de long et quatre 
» de large. Il est d'or massif. 

» La table du dieu est près de ce lit et ne lui cède 
» en rien pour la grandeur et la magnificence. Du mi- 
» lieu de la couche s'élève une colonne d'or chargée 
» d'inscriptions en caractères sacrés, tracés par Mercure 
» lui-même (1). » 

Dans ses notes sur cette partie des récits de Diodore 
de Sicile, Miot dit qu'il y avait dans les temples anciens 
un lit et une table pour le dieu, et il cite notamment le 
temple de Belus à Babylone (2), alors que les Gaulois ap- 
pelaient Apollon Beli et Belinus (3) ; donc ces lits rappe- 
laient les temps où les malades venaient se faire guérir 

(i) Diodore de Sicile, lom. II, p. 388 et suiv. 

(2) Diodore de, Sicile, édition de 1834, imprimerie royale, lom. il, 
p. 3Î)8, note première. 

(3) Noël, Via, de la Fabky au mot Bely, Belia et Belenus. 
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dans les temples ; 'et la tablSy les pierres plates posées 
sur deux autres qui formaient les fans de Mercure ou 
A^Esculapey et dans l'intérieur desquels les malades 
venaient dormir, pour recevoir pendant leur sommeil, 
comme dans les asclépies d'Épidaure, de Cos, etc., 
l'indication du remède qui devait les rendre à la santé . 

C'est en Arabie que Diodore de Sicile place Je tem- 
ple de Jupiter Triphilien ; dans cette contrée on ne 
rencontre ni les sept frères d'Asclepius le Phénicien, ni 
les sept compagnons de l'Arthur des Bretons, ni les sept 
pilotes égyptiens, conduisant un vaisseau rempli d'une 
lumière céleste, ni les sept Pagodes de l'Inde, dans l'une 
desquelles on voit encore le lit de Dherma dont le nom 
rappelle le Dieu Therme, ni le monument que les Ro- 
mains appelaient dans leur ville septem domus Lateror 
nomm; mais on trouve la trace de toutes ces choses 
dans ime coutume qu'Hérodote rappelle en ces termes : 

/< Les alliances des Arabes, dit-il, se cimentent de 
» cette manière : On fait une incision dans la paume de 
» la main, auprès des plus grands doigts et avec une 
» pierre aiguë et tranchante, puis, prenant un morceau 
» de l'habit de l'un et de l'autre, le prêtre ou le mattre 
» des cérémonies le trempe dans le sang, et, invoquant 
» Bacchus et Uranus, il en frotte sept pierres , qui sont 
» au milieu des contractants (1). » 

;i) Hérodote, livre m. 
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Ces sept pierres devaient représenter les sept pla- 
nètes dont on trouve les[images parmi les douze statues 
du temple-zodiaque de Monlmorillon. Lorsque l'on fit 
du temple de dessus une chapelle à la Vierge, il est 
probable que les ménagements sagement prescrits par 
l'Église, en faveur de certaines formes innocentes en 
elles-mêmes, mais enracinées dans les idées du vul- 
gaire, voulurent que cette chapelle fût dédiée spéciale- 
ment à la Vierge des Sept-Douleurs. 

Quant à la pierre Curette dont un fragment continue 
à marquer l'extrémité du faubourg de Saint-Nicolas 
et le territoire de la commune de Silars, on doit croire 
qu'elle a pu être consacrée dans l'origine à la lumière 
curative des sept planètes. L'on sait en effet que le so- 
leil était adoré en Bactriane sous la forme d'une pierre 
obéliscale qui passait pour être une image de Bac- 
çhus (1) ; et que l'on appelait, du temps de Zoroastrè, 
astroite, une pierre qui avait la vertu d'évoquer les gé- 
nies et d'en tirer les réponses que Ton souhaitait (2), 
ce qui nous reporte à ïaccipienda responsa de Ser- 
vius, expliquant les cérémonies curatives de ïincuba- 
tim dans les fans d'Esculape et de Mercure. 

On a dit que dans Caer sidi , le mot sidi était le même 
que le nom phénicien de Sydyk, père d'Esculape, et que 
le mot sid€ était radical de sidéral : or les païens ap- 

(I) Quint. Curl. lib. vu, cap. 35. 

.2) Noël, Dicf. de la Fable, au mot j4stTo\tet. 
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pelaient sidérite, une pierre qu'Apollon donna à Hélé- 
nus Je Troyen, et qui avait le dm de prédire les choses 
cachées. 

I* Ce monolithe , dit Orphée dans son poème des 
» PierreSf a le don de la parole : il est raboteux, dur, pe- 
X santy noirci, et a des rides circulaires. Quand Héléuus 
• voulait se servir de cette pierre, il s'abstenait pendant 
» vingt et un joints du lit conjugal, de bains pubUcs et 
» de viande des animaux. Ensuite il la lavait dans une 
» certaine fontaine, l'enveloppait précieusement et fai- 
» sait plusieurs sacrifices. Alors la pierre s'animait suc- 
» cessivement, commençait par jeter un petit cri sem- 
» blable à un vagissement de nomoau-né, et finissait 
D par répondre à diverses questions qu'Hclénus lui 
r> adressait. » 

Il est donc évident que la pierre termnlc, fcrwinale, 
curette^ de Montmorillion a pu, en SiTvant iVaulel à un 
feu sacré, remplacer dans l'origine, et kspirrres com- 
posant l'autel creux de la chapelle Saint-Nicolas, et les 
huitstatues de l'octogone de Montmorillion, repr/»sen- 
tant, en même temps que les astres de notre tourbillon, 
Asclepius avec ses sept frères, et Arthur avec ses sept 
compagnons, et la déesse D7i(?n«a dans i^LSScpf pagodes, 
et le SEPTEM donuis Lciteranorwn d«\s Romains dont on 
devra bientôt argumenter avec d(:'Uiil, et les sept pi- 
lotes égv-ptiens dirigeant un vaisseau resplendissant 
d'une lumière toute divine, et enfin les sept pierres que 



CHAPITRE VI. 



COMMENT DES FANS OU GROTTES CURATIVRS SONT TENUS 
LES LAZARETS ET LES MALADRERIES. 



Il il (Hé pnWHli'nimcnt établi f[ue parmi les plus an- 
ciens mominienls rnligioiix lUms lesquels les païens 
praliquaieiil Irur pivleuduo médc^ciiie sacrée, il euétîUt 
une r^p<HM' cuniposét^ de Iruis pierres appelées fan y 
puisque si, d'une ]»arl, Maule a dit : 

U'ic lonu ii>groiu> inriiK'it in iKsciilapii i'ano, 

de Taulre, le savant rabbin Nathan a écrit : 

(( Lapides fani Merkolis sic dispositi (Tant, ut umis 

13 
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hinc, aller illiiic, ferfim super ulruraque collnca- 
retur. » 

On va démontrer maintenant que la, radical du fa- 
pisAes Latins, et du la-os des Grecs, est un radical qui 
à lui seul a signifié pierre dans l'origine ; que dans les 
mots later ei lader ^ les i\en\ finales ont également si- 
gnifié trois : en sorte que les monuments curalifs de 
Pantiquité appelés la-ter et la-der, nous reportent di- 
rectement aux trois j)ierres dont l'ensemble appelé fan^ 
radical de fanum et de fanal y rappelle IN^poque où les 
temples étaient des monuments plus ou moins gros- 
siers sur lesquels on entretenait des feux disposés de 
manière à servir aussi plus ou moins de phares, de 
fanatia". Il en résulte que nos kulreries^ qui doivent 
leur nom aux lader, se trouvent avoir une origine re- 
montant à la fois à des monuments reconnus druidi- 
ques, et aux faits dans lesquels les Asclepiades prati- 
quaient, au nom d'Esculape, leur prétendue médecine 
miraculeuse. 

Et d'abord est-il vrai que le mot la a signifié pierre, 
a désigné des pierres sacren? 

Aune faible distance de l'Octogone deMontmorillion, 
ce riche séjour d'mi nombreux collège de prêtres qui 
exerçaient à la fois Tastrologie judiciaire et la méde- 
cine, se trouve une localité devenue aujourd'hui un 
humble village que nos caries géographiques désignent 
sous le nom d'fftr», mais dont l'itinéraire d'Antonin 
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et la table Tliéodosioniie font uieiitiuii pous Ii^ nom de 
Fines. 

« L'itinéraire d'Antonin, dit Banville, place Fines 
» entre Limmuynj c'est-à-dire Poitiers , et Argeyitomor 
» guSy qui c^st Argenton, en Berry. Ce lieu est aussi 
» marqué dans la table Tliéoilosieune. B'après les dis- 
» tances indiquées dans (;es monuments, la position de 
» FineSy enpirtant de Poitiers, s'arrête à un lieu nommé 
)> Uins^ situe précisément à l'^ixtréniité du territoire 
» des Pirjavi et aux confins chî celui des Bituriges. 
» Situé à 20 lieues gauloises de Poitiers, Hiîis se trouve 
» à une pareille dislance d'Argenton. Ces circonstances 
» nous autorisent à voir de Panidogie entre le nom ac- 
» tuel de Ilins et l'ancienne dénomination de Fines (1).» 

D'après ce qui précède, il est de toute évidence que 
cette agglomération sociale s'est formée autour d'une 
bornr sacrée placée, à l'époque celtique, pour délimiter 
le Poitou du Berry, et ce, au milieu d'un vaste terrain 
couvert de bruyèi'es, qui n'est pas encore à beaucoup 
près complètement cultivé. 

Or, le territoire d'Hins est séparé de celui de l'an- 
cienne commune de Tenef^ par un chemin qui, encore 
fort large en quelques-unes de ses parties (2), a dû être, 

(1) Danville, Xotice sur la Gauie, au mot Fineê, 

(2) Par exemple vis-à-vis les maisons du domaine appelé £poro» 
puisque Plinc*^ parlant des Gaulois, a ^ïi, liv. m, chap. 17 : Epore- 
dices Gain honos equorum dominatorts vocant. Le mot epaura «• 
trouve aussi dans l'antique dialecte des Basques ; il doit avoir été le 
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à une époque donnée, une grande voie de communica- 
tion, probablement de Poitiers à Limoges. Sur ce point 
délimitatif, il existe, mais renversé, un monolithe de 
forme triangulaire (jue l'on appelle la pierre La^ et qui 
même de nus jom-s est révéré comme revêtu d'un 
pouvoir surnaturel par les classes les moins éclairées 
du pays. Ce fétiche avait encore il y a quelque trente 
ans, pour grand prêtre, un certain sorcier qui habitait 
près de là une métairie du marquis de Villemort, 
située en amont d'une série de S€j)t étangs superposés 
dans la partie la plus déclive d'une vallée étroite en ttHo 
de laquelle se trouve la pieiTe Im, (jui, autrefois enfouie 
et maintenant écornée, siîrt souvent, au milieu dos 
vastes bruyères incultes qui l'environnent, de point de 
rendez-vous aux nombreux et habiles chasseurs de la 
contrée. 

Lorsque, dans ces solitudes, un métayer a égaré 
ses mules ou son veau , il vient souvent le soir, acca- 

mônie qu'eprra, qu'eper, (lu'/ij/fr, iiu'afrpr, sijriiilîaHt une habitation 
primitivt, un abri, une maison des chanips uù l*on élevait des ani- 
maux, des chevaux, d'où le nom iVepnre-dii, le même qu'epore-dux, 
donné aux dompteurs de chevaux : lionos etiuorum dominatores. Dans 
les langues anciennes, et surtout en cdtiiiue, Vr et Vn s'emploient 
presque inditTéremment Tune pour l'autre ; or, la déesse qui présidait 
aux e'euries et aux chevaux s'appelait Kpnnp, le môme quVporp. C'est 
Juvénal qui le dit dans sa huitième satire ; et^ dans le Nordgaw. cette 
d«'*esso se rctrouvo sous le même nom et sous c«*lui iVEpanhnrg. Epon» 
il donc dû être originiircuiPnt une espAce dhippodrome^ un lieu où 
l'on élevait des chevaux, un dépôt d'étalons; car il en devait exister 
en Gaule, puisipril y avait une ravalerie gauloise à Kpones. près dt? 
Mantes. 
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blé (le ses infructueux efforts, demander à la pierre ht 
la direetion (pi'il doit donner à ses roclierohes du len- 
demain. Ces reelierches, qui ccmiplèlent celles aux- 
i|uellesil devait se livrer, ont d'ordinaiiv une issue fa- 
vorable ; et c'est à la pierre La que riionneur en revient. 

Knlln, il est de notoriété que plusieurs individus 
[lerdus d'iionneur et de dettes, sont venus près de cette 
pi«Tr«', à minuit, une poule noire sous le bras, pour 
rNoqupr le diable l't se donner à lui. 

Du pied de la pierre Z//, on aperçoit, environ à deux 
lirues de distance, vers Test, un plateau très-élevé, où 
:=«' vuil un autre nionumi'nt à peu près du même giîure, 
.ippidé picrrf'soiqii'sf, dont la léi^ende, moitié païenne, 
atteste également Pori^inc druidique. Le point qu'oc- 
» upe ce monolithe, (pii dut être originairement une sorte 
di- ('ufif et (jui se trouve vu communication avec un lieu 
appelé Mmfitjui^ t:'est-à-dire Mitît( au fm^ (;st telhî- 
ment élevé, que TOetogoiic de Montmorillion et la cha- 
lM»lle Saint-Nicolas y apparaissent prescjue dans un bas- 
fond. 

Du côtf'^ oppost', la pierre Iji se trouve en communi- 
i-alion iwvx un lieu nommé CcrnHj de même (pie la ville 
du royaume de l*ont, d'où Lucullus apportât les cerises 
en Italie. 

Ce lieu doit son nom à un autel dédié à Cérès, la 
même que Yesla (I), dont les prêtresses devaient en- 

1) [)iod. de Sic.j liv. i^ chap. 25. 
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tretenir continuelletneiit, bous peine de la vie, les fi 

sacrés confiés à leur garde. Le fait qu'il eu a été ainsi 

: à Géras est démontre dans une lettre aflressée, il y a 

k[ quelques années, par rauteur à M. de la Princerie, pro- 

f' priétaire actuel de cette antique résidence druidique, 

I lettre qui sera ullérieureraenl publiée a^ec d'autres 

! documentj^. 

i 1 Or, le mot Im rappelle aussi le culte du feu, de ce^ 

, 4 feu mratif qui, émanant du soleil, ranimait les cor 

, soumis à l'incubatiou. Voici ce qui le prouve : 

^ I Dans son Untain dm Bum^ Desguines nous dit i^ 

•t Le dieu Fo porte en Tarlarie le nom de La^ el ses 
» prêtres celui de Lk-mm, Celui d'entre eux appelé 
» Dalaiy est considéré comme le Fo vivant ; il résid 
» Lassa (1), n 

L'auteur de notre Dictionutiire de la Fable ^ copiant 
Desguincs, a dit de son côté : | 

I , ; a La est le nom que les Lamas du Thibet donnent 

y T> au Fo des Cbinois (2)* " 

I Enfin^ lorsque de Tartarie on passe en Arabie, où^ 

il existe une ville de Pelro^ qui devait son nom à une, 
pierre sacrée dont Suidas, comme on a déjà eu l'occa- 
sion de Tobserver, ut>us a laissé la descriplion, ùm 
trouve que^ chez les Arabes^ le mot lu s^est écrit lah, Or^ 



i 



b^ 



\] 



ses 
pelé' 



1) Deiguines, Nul, des Hum, tom« l, p. îâî* 
(3) Voèl, Ûi€t d9 la Fabk, au moi In. 
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dans sa traduction des Voyages de L. Forsters^ Lauglet 
a établi que al d^ns Al-lah, n'est ajouté au mot lah que 
comme article; et que chez les Arabes, Lah a désigné 
Satiime qui fut leur piincipale divinité, et que certains 
mythologues appellent aussi llahs; ce qui nous apprend 
comment du mot lion, désignant le soleil, on a pu faire 
//?()«, dans une ville bâtie par Apollon dans la Troade, 
et à Monlmor-îVWrjn. 

Donc le mot la, qui désigne encore une pierre sacrée 
sur l'antique ligne délimitative des Bituriges et des 
PicfaiHf est un nom essentiellement mythologique et 
celui probablement de l'un des plus anciens monuments 
existant sur la ten*e. 

F^uiscfue la est synonyme de fo, voyons ce que signifie 
ce dernier mot, considéré comme substantif : 

« Fo, dit de Roslrenen, a signifié anciennement /eu, 
» ardeur du fou. C'est de ce radical que les Latins ont 
» fait fiXMSf fo-reOy fihtncs. On le retrouve écrit fou (1) 
» dans le mot français fougue; on le retrouve aussi dans 
» le mot fo-lière, qui à Dijon signifie feu de joie : de 
» là aussi le foc, fuco et fw)Co des Languedociens et 
)> des Italiens. De là, encore évidemment, le phos des 
x> Grecs signifiant lumière (2). » 



(1) Il est à croire qiie c'est du culte rendu au feu, sous le noiD de 
fou, que provient le respect prosqiie religieux que l'on a dans plusieurs 
contrées pour les êtres privés de leur raison. 

■:21 De Roslrenen, DtVaof». de la langue bretonne, au mut /o. 
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La conséiiucncc de ce qui précède devrait être que 
puistiue fe est synonyme de fa, la a du aussi signifier lu- 
mière, de même cpie /}), dont les (îrecs ont fait leur mot 
plios: onliten eifet,dansle Dictionnaire ccltiipiedeBullet : 

K La signifie, en irlandais, jour, luminvil). » Or, la 
pierre Im n'est qu'à quelques centîiines de mètres 
d'un autre monolithe appelé le Ptïint du Jowr, qui donne 
ce nom à un hameau déi>endant de la commune de 
Thcnet, aujourd'hui réunie, timt pour le spirituel que 
pour le temporel, à celle d'IIins. Cette pierre n'est 
également qu'à une faible distance de la commune de 
Jmtrnetj où l'on voit une lanterne des mùrts, «[ui a dû 
succéder à une pierre originainmient consacrée au dieu 
du jour, au soleil, au feu, au principe igné. Un auti-e 
monument du même genre exisle également à Anl" 
igriiy autre commune voisine, placée sur la même ligne 
délimitative; et ce, lorscjne la pierre soupèse^ dont le 
feu a du être en communication lélégrapliitjue avec la 
lumière sacrée entretenue sur la pierre La, communi- 
quait aussi avec un lieu dont le nom, AfowY-iGNv, se 
joint à un ensemble ijni nous reporte à l'origine des 
choses, pour rappeler une de ces liauteurs consacrées 
au culte du feu, à l'esprit de Loda, cpii faisait son séjour 
au-dessus de la pierre du Pinivoir et dans des tourbil- 
lons de Uammes et de fmnées s'élevant de son foyer 
divin. 

(\) BuUet. DicHonnairt celtiqui, au mot La. 
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On vient Je ilire que la pierre La conservait, <juoiqur 
mutilée, une forme triangulîiire, pjTamidale, très-ca- 
raotérisée; or en Tarlarie, où ce uom désigne le Fo des 
Chinois, le humi des Tliibétains et le Bouddha des In- 
diens (Ij, en Tartarie, une pierre ainsi nommée était 
originairement adorée dans le royaume de Cai-anto-L(/, 
et aujourd'hui elle représente une pijrawidr de neuf 
tètes sous le nom de Maniim .2., aloi's que man a signilié 
IHcrrv (3), d'où les pierres manaks (4). 

Donc il est bien vrai que le mot la^ radii'al de lapis, 
de laos et de laas, signiliant pierrr, rorhcr en latin ^ 
en grec, a désigné par son seul monosyllabe, les mono- 
lillies sacrés du culte des pierres délimitatives, appelés 
en ettet de mille noms divers, sur tous les points de 
l'ancien monde, dans les dialectes si nombreux issus du 
langage primitif, reconnu pour avoir été monosylla- 
bi([ue (5). 

Un a précédemment observé que dans les Urcades, où 
se trouvait la grotte d'/io/, encore garnie de ses lits et 
de son foyer innihatmïy le mot crulh^ ajouté à celui de 
liKla^ désignîdt non plus une simple innvr du \ma\ai\ 

(1) N(iél, Diction, «ir Ui t'ahle, aux mots i/i et Manipa. 

(2) Ibid, 

(3) Bullet, Diction, celtique, an mol 3!aH. 

(4) Noi^l, Diction, de la Fahle, m mot Manalr. 

(,V- Voir, dans los Mémoires do Bullet sur la langue celtique, celui 
inlitHlé : Recueil de mots qui paraissent avoir fait partie de la langue 
primitive. Ces mots monosyllabiques se trouvent avoir la même s^i^ni- 
licdtion dans la plupart des langues del*antiquité. 
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les fans des dieux guérisseurs, ruralifs; voyons si 

eux aussi n'ont pas été appelés Curettes et Bios- 

ctirvs. 

Dans son llistoire du Calendrier , Court de (Jébeiin 
s'est livré fi de cjjrieuses reohei-clies sur le culte des 
dieux Lares ; il termine sa liissertatiou au sujet de leur 
origine en disant : 

« Les Lares et leur culte étaient doiu-, venus de l'Orient 
» dans des temps reculés ; ils étaient précisément les 
» mêmes que les Gémeaux ou hwsruresj l'eprésentés eu 
» Ég)'pte et en Phénicio comme des Marniouzets, et 
» placés à rentrée des maisons et des temples égjptiens, 
)) l'un d'un coté de la porte , le second de l'autre , cha- 
» cuna\ec un masque de cliien (1;. )> 

Ovide, entre autres, nous apprend que les dieux 
Lares- ou later étident les mémos que les <.iémeaux , 
lus mêmes à leur tour (pie les Dioscures (2) ; mais 
leur culte était , dès cette époque , si ancien cjuc ce 
poète ajoute : 

K Les calendes de mai virent élcvrr un autel en 
» l'honneur îles lares Prœsfites et les petites statues de 
» ces dieux. Cet autel avait été érigé par les Curettes; 
» mais il tomba de vétusté. Le nom de Prœstites^ don- 
)) né à ces dieux, indique qu'ils sont les dieux tutélai- 



(1) Court de Gél)»îlin, Ilist. religieuse du calendrier, p. 388. 

(2) Ovide, Fast. lib, v, p. 119. 
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» res, sous les yeux de cpii tout est en sûreté. Ils veil- 
» lent toujours pour nous et pour les murs de la ville, 
» et sont constamment présents. A leui's pieds se tient 
» un chien , parce que les uns et les autres sont des 
» gardiens fidèles et qu'ils sont l'efB'oi des voleui-s. » 

A la suite de ce passage, Ovide ajoute en parlant des 
Lares de Home, qu'il chercha en vîiin les statuas rfr.v 
deux Gemeal'x, parce que le temps les avait dé- 
truites. 

Il a été prouvé précédemment (jue Ton avait ap- 
pelé Curettes et Dioscures les douze grands dieux de 
l'antiipiité païenne, et Ton a ajouté pourquoi il en avait 
été ainsi. Or, les Romains donnaient aussi aux Lares les 
noms do DU magni et de DU majores, Asconius Pedia- 
nus le prouve en expliquant les mots diis magnis dans 
ce vers de Virgile : 

Cum iociù natoqufy pcnnlibus, et mngnis diis (1). 

Nous possédons en effet une inscription anti([ue dan^ 
laquelle on lit : 

D. Al. 

Cïeiiio Au^^'. 1^'ir. r.iiu. 

Fortunalus 

Ail};, lib. 

{\\ Virgile, -t'/ieid., lil». v. 



206 onTCHK DES LIDRERICS. 

G'est-à-dirft : 

« Au grind Dieu, 

w Au Gt'uie des Enopereurs, 

j» \n Lare familifT, etc. (l).o 

EuniiTS va plus loin ; il porte le nombre des grands 
dieux Lares h douze, (juil df'siL'ue dans ces deux vers 
cités par Apulve i^i Mur fi atms Cupdla : 

Juno, Vo<ta, Mincr\u, Cf.'r»?s, Diana, Vorius, 
Mai-.-, Mercuriiis, Jovis, Nepiunus, Vulcanus,. ApoUo. 

Après avoir élal)li que, dans Toiigine, les Homaint 
ne connurent d'autres iMrrs que Ijah'r-culus et La- 
ter-agus , fds de ^lercure et d'une nymphe nommée 
à la fois Lffm, Li-Lara et Mania ^ .OdoUand-Desnoa 
ajoute '^2) : 

u Les Lares étaient les dieux domestiques des Ro- 
») mains qui en distinguaient une foule, ({unique^ dans 
» l'origine, ils ne fussent <|ue douze. Non-seulement ils 
» possédaient des Larrs oDHi^fahs, famiiiarcs, hostiles^ 
ït pcirvi, publici, rurales, urhani, et rm^'.s ; mais ils 
» avaiiint encoi'e les granils Lurs ou les dnuzv grande 
» (liruv pctur les protéger ; sivoir : Apollon , Cérès , 
)i Diane, Juuon, Jupiter, Mai-s, Mercure, Minerve, Nep- 
» tune, Yesta et Vulcain (3). » 



,1; Mort^ri. Diction, hist., au mot Lare. 
(2; OdoUand-Deuos, Mytholog. untnrx, 
{?i) /d., Mythol. vnivers,, p. 354, col. I. 
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(»r, dans son Ifistom de la Mddecinp, Springel a 
prouvé qu'on (irèce l'art de guérir était pratiqué dans 
les temples de ces divinités aussi bien (|ue dans ceux 
d'Esculape. 

Donc les Lan^s, adolesrmfs H frères, appelés Later- 
culus et Latcr-agm, qualifiés aussi de Grmeauj' et de 
Dioscurea, étaient, snus d'autres noms, les mêmes que 
Castor et Polhu\ pin^sonnifioation des pmc-folletSy que 
l'on croyait des émanations divines et ouratives des 
principes liuuiides et ignés , considérés comme pro- 
créateurs, connne reproducteurs de l'universalité des 
êtres, et qui, sources de la vie, devaient aussi Tétre de 
la santé. 

Cette chah'ur vivifiante et curative , (pii ne faisait 
qu'une avec la linnihr^ éclairant les sept planètes dent 
les noms désignent dès la |ilus haute antiquité les sept 
jours de la semaine (I), était considérée comme une 
sorte d'heptarehie, représentée» en Phénicie par les sept 
fils de Sydych- le Juste, frères d'Asclepius; en Arabie par 
les sept pieri-es consacrées à Racclms et à Uranie , que 
l'oîi iVoltiiit (\n sang de ceux qui venaient prêter ser- 
ment au milieu d'elles; en Kgypte par les s(?pt frèresi 
pilotes dn \ aisseau porteur de la lumière incréée; daub 
la Grande-Bretagne par les sept compagnons d'Arthur 

(I) Cji l'ail cstnvonini par nos écrivains les plus lolijjieux : U^inoin 
un article publia par M. de I^urentip. au mois <1': novembre 18ôl, 
dans le journal V Union. 
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le Mythologue; heptarchie eiifln à laquelle dut être 
évidemment cousacré aux fudes le temple dit iloi? 
Septpujjodes, dans lequel st; voit encore le lit de Bhernm 
R(tdja, c'est-à-dire du Tfvmp^ de Vllnmèa radieux. 

Ûr, les frères iMîer avaient à liouie un temple aj;- 
pelé SepfeiH Dowaî/j? Lafevanoruni (1 j ; il est indiqué sous 
le no 81 d'un plan ( onsulté par l'auteur et intitulé : 
Antiifwv urhis Romœ imatfo avcurafissima e.r vetusth 
monument is^ etc., a Pyrrho Ligorin Rimwnn pfv XIJl 
rniûmcs in quns Vrhew divisit imperafor Cœsar AunuS" 
fus. La forme donnée à ce temple eî^i octogone , et elle 
éc rapproche beaucoup de celle du t(».mple dniidi<fue 
deMontmorillion. 

II ne faut pas croii'e , (|ue dans le nom de Sepfem 
Ik^nus Latrranorumy Domus signifie jmiisnny à moms 
qte ce ne soit avec le sens de Maison-Dieu, de Domus 
Hti, équivalant à Templum, ainsi ([ue l'a prouvé Ducangê 
dans son Glossaire par de nombreux exemples (2); ce 
i|ji nous ramène encore à la Maison-Uieu de Monl- 
norillion, dont on a pris le temple octoijfdnc pour une 
flia|)ellc funéraii-tî. 

<i /)r*/wa, dit saint Jérùme(!{), in orinitalihuspwnnriis 
M ip^um dieitur quotl apud Ijffinns te(Tlm. » Uuant à 
I). Félibien, il dit : a Nous donnons particulièrement le 

, I) D'où le nom de la basiliqufi moderne de Saint-Jean dr ï^itran. 
lî) Ducaiigc, Giossaîre, tome 11, col. iri.*^. 
3) Ilierou. Ad SimoMm et Fratcll. 
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» nom de dùme aux couYcrtures rondes, telles que le 
» dôme de Saint-Pierre à Rome, celui de la Sorbonne, 
» du Valràe-Grâce et des Jésuites à Paris. C'est ce que 
» les Italiens appellent cu]!)o{a , car parmi eux le mot 
9 domo désigne particulièrement l'église cathédrale 
» (comme à Venise, à Milan, etc.). » 

Septem domus I/Ueranorurn équivaut donc à sept cou- 
poles du dieu des foyers, ce qui, on le répète, nous 
ramène aux sept pagodes de Dherma-Radja. 

Chez les Ndharvales^ les Dioscures s'appelaient les 
frères Alds, et on nomme encore San-Domir, ou le 
DAme sacré, la Sainte-CoupoleM lieu où ils étaient ado- 
rés par im prêtre habillé en femme, parce qu'il était 
aussi le ministre du principe humide, passif, féminin. 
Dans le département de la Somme, on appelle Dom-Ard 
un bourg au pied d'une hauteur, dont le sommet est 
occupé par une église qui a succédé au temple exis- 
tant anciennement en cet endroit, ainsi que le prou- 
vent diverses découvertes archéologiques (1). 

D'après le plan qui vient d'être cité, il existait dans 
la Rome antique im autre Ueu que le Septem domus La- 
teranorum consacré au culte des dieux taUer. Place 
sous le n® 36, il est désigné sous le nom d'Area Lateror 
noru7n. 



(1) Mimé de lA Soeiété 4i$ antiquùira d$ Pteofdw. — Tome 11, ar* 
tielt de 11. Boatbert. 

14 



210 ORIGINE PklS LADRERIES, 

De ce que disent Festus et Votteranus, ce dernier 
dans sa Description de Rome, il résulte que les Latins 
appelaient area dés lieux jadis consacrés, devenus des 
places publiques, sur lesquelles on n^exerçait plus au- 
cun culte. 

Templum sive œdem^ cùm erat incolumnis : cum verà 
semidirata aut absoluta, aream dicébant. 

Il en a été ainsi, parce que le mot area est im com- 
posé du radical ary signifiant pierre en celtique, mol 
dont les Latins ont fait notamment ara^ désignaiU def 
monolithes sacrés devenus des autels, 

c< Or, dit Fauteur de notre Dictionnaire celtique, $f 
r> signifie pierre, roc^ ainsi qu'on le voit dans la Vié de 
» saint Colomhan : il a encore cette significatjion 6D 
» gaulois et en hébreu. Les Basques en ont fait leur 
» mot arriy qui se dit aussi pour pierre et rocher; tan- 
» dis que les Irlandais désignent les mêmes objets par 
n le mot artj les Bretons par celui de am^ les Malais 
» par arang et les Hurons par ariotu. Virgile, parlant 
)) de rochers que les Latins appelaient ara et qui pas- 
)) saient pour des autels sur lesquels les Romains et les 
D Carthaginois avaient jadis juré la paix, a dit : 

« Saxa Tocant Itali mediis quae in fluctibus aras. » 

i> Le mot latin ara, autel, vient donc du celti^e w 
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)> Les autels n'étant danâ l'origine que de simples 
» pierreSy ou les appela ar, ara (1). » 

On a prouvé que les divinités appelées Later sous 
VidoUkrie étaiept la personnification de trois pierTe 
formant dans Porigipe des autels en Phonneur du feu 
appelés fofif radical de fannm aussi bien que de fanàl; 
Later j radical de latemay désigne aussi un fanal plus 
l^articulièrement appelé lanterne^ ainsi qu'il a été ob- 
servé plus haut. 

On a cité précédemment aussi le passage des fastes^ 
dans lequel Ovide dit que l'autel élevé dans Rome aux 
Lares prœstites par les Curettes, qu'il appelle Curiens, 
était tombé en ruine , et que les statues des dieux Gé- 
meaux étaient de son temps usées de vieillesse : c'est 
ce qu'expriment spécialement les éléments phonétiques 
dont se compose le nom A^Arca Lateranorum. Us dé- 
signent l'emplacement compris, à une é{)oque donnée, 
dans l'enceinte de Rome, où se trouvaient trois pie^*es 
consacrées au feu, formant une de ces Maisons-Dieu 
appelées ici Cruth-Loda; là Fan de Mercure ou d'JBscu- 
tope, et ailleurs Later ^ le même que Lader ou Ladre, 
radical de ladrerie et de maladrerie. 

Le mot ari étant, comme area^ un dérivé d'ara dési- 
gnant un monolithe sacré devenu im autel, il en résulte 
que le composé Ari-di a dû signifier à la foisPsRBs piviia 

(1) Bnllet, DictUm. ceU., tome I, p. 1Z, col. S. 




et Ai:TEL-Di£i;,et vuici te qui prouve qu'il eu a été ainsi ; 

Mars, que les Grecs appelaient Arè$^ de la pierre sa- 
crée qui représeula originairement le dieu de la guerre, 
était appelé Earitz par les Égj-ptiens. II est évident que ' 
Aréë et Haritz sont sjTionymes, de même que flr, art 
et area; or, à Ac/i^wnne, \ille de la haute Egypte, il 
existe un monticule surmonté d'un dôme que i*0D dit 
être le tombeau d'un saint personnage. L'esprit de ce , 
Saiiit passe aujourd'hui pour s'être introduit dans un 
serpent apprivoisé nommé Ari-di^ qui, à son tour, a la 
réputation de guérii^ toute sorte de maux, de même que 
celui que, d^ms la comédie de Plutm^ Aristophane nous j 
repi ésenle comme Tagent des cures d'Escula^ie dans le I 
temple d'Epidaure. Enfermé ordinairement dans le 
tombeau, le serpent Ari-di sort, à un signal donné par 
le prêtre du lieu, de dessous la pierre (umulaire^ et son 
approche seule du malade est déjà un sigue de guérison* 

L'auteur à qui sont empruntés ces détails dit, entre 
autres choses, sur ce serpent : 

« Queltjues succès, dus tantôt à la force de la nature, 
)• tantôt à celle de l'imagination, lui donnèrent la vogue. 
ïî Bientôt on n'évoqua plus du tombeau le serpent Ari- 
n di que pour les princes et les dévols en état de bien 
î) payer. On se garda bien de laisser tomber en discrédit 
» une imposture aussi lucrative, et l'on cnit devoir ajou- 
» ter à l'idée de sa vertu celle de son immortalité ; Tim- 
19 pudence fut poussée jusqu'à en fme un essai public; 
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)ï le serpent fui coupé par morceauiiL en présence de IV- 
ï) nuTt et déposé sous un vase pendant deux heures* A l*in- 
ï> slant où le vase fut levé, les prtHrcs eurent sans doute 
» Padresse d'en substituer un semblable ; on cna au nii- 
» racle, et l'immortel Ari-di en reçut un nouveau de- 
» gré de coosidéralion. Cette fourberie continue à être 
)i une mine inépuisable ; on vient de tous côtés prier 
)) autour du tombeau; et si le serpent sort de dessous la 
» pierre et s'approche, c'est im signe de guérison* On 
» juge bien qu'il n'approche que tonquon fait une nf- 
>> fronde proportionnée à la qualité et à lu rkhesse des 
n personnes. Dans les cas extraordinaires, où la présence 
n du serpent est absolnmeut nécessaire pour guérir le 
^ï malade^ il faut qii'ime \ierge sans tache vienne le sol- 
» liciter< Pour éditer des mconvénients, on a soin de 
>î choisir une fille bien jeuue ; on la pare de ses plus 
ï> beaux habits, on la couronne de fieui's, elle se met en 
» prière, et, suivant l'intention des prêtres, le serpent 
î> sort, décrit des cercles autour de la jeune suppliante, 
„ Qi Yieui g^ reposer sur elle, La \ierge, accompagnée 
» d*un peuple nombreux, le porte en triomphe au bruit 
lï des acclamations; et les Egyptiens croient au serpent 
ï> Ari'di autant qu'au Prophète. 

n Les chrétiens du paj s ne doutent pas plus de sa 
> vertu que les Turcs, mais ils soutiennent que ce ser- 
fl penl est le démon Asraodée qui tua les nrpi époux de la 
>t femme du jeune Tobie; que l'ange Raphaël le porta 
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» dans cet endroit, après Favoir métamorphosé, et que 
» Dieu s'en sert pour tromper les infidèles. Ce serpent 
» est de l'espèce de ceux que décrit Hérodote et qui 
y^ étaient sacrés dans l'ancienne Egypte. » 
Voici maintenant l'explication de ce qui précède : 
La ville égyptienne désignée dans cette narration 
sous le nom de Achmim est celle dont les géo- 
graphes écrivent aussi le nom Achmoimein (1) , et 
même Àinschems. Or, il résulte de ce qu'ont écrit 6ur 
cette ville Denis de Telmahre, vers l'an 840 (2) , Ebn 
Khordabdek (3) et Siméon Seth (4), que c'est la méine 
que l'antique Héliopolis , dont le nom signifie ville 
du soleil^ comme nous l'apprend Plutarque dans son 
traité (ïlsis et d'Osiris^ ville sur laquelle Hérodote (5) 
et Strabon (6) notamment ont laissé de si curieux et de 
si nombreux détails. 

Là, l'astre du jour était adoré dans un temple ma- 
gnifique, auprès d'une fontaine dite du Soleil [Ain 
Schems). Or, Macrobe nous dit que le serpent était le 
symbole ordinaire de cet astre ; que dans les monu- 
ments où il est représenté faisant un cercle de son 



(1) Perrot et Aragon, Diction, univers, de géographie moderne, 
tome I, p. 10, col. l. — Maltebraii; Géographie, tome X, p. 177. 

(2) Dans la tradaction d'AbduUatif, par M. Sylv. de Sacy, p. 501. 
(8) Notes de M. de Sacy sar Abduliatif, p. 226. 

(i) Siméon Setb^ De Sibariorum (acxkltate, p. 9 et 10. 
^) Hérodote, Ut. n, chap. 8^ 9, 10. 
(6) Strabon, Ut. iyii, chap. l , $ 13. 
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corps, il marque le cours ordinaire de Pécliplique, et 
que, quand il est représenté dans les figures de Mithras 
comme l'entourant de plusieurs tours , il désigne le 
cours annuel du soleil sur l'écliptique qui se fait en 
ligne spirale. 

ChUcun sait «{ue ce reptile était aussi le symbole 
de la médecine et des dieux qui y présidaient; que 
les serpents qui se voyaient notamment à Ëpidaure 
étaient d'une couleiu* tirant sur le jaune > et qu'un 
reptile de cette espèce , qui ne fait aucun mal aux 
hommes, fut transporté du temple d'Épidaure à Rome, 
dans une lie du Tibre, comme étant Esculape lui-même. 

Ainsi, Héliopolis , son savant collège de prêtres as- 
tronameSj près desquels Platon et Eudoxe vinrent étu- 
dier pendant treize années au dire de Strabon (1) ; et 
son dromos célèbre, dont le nom n'est autre que le 
mot domos, plus l'r, dont l'emploi était facultatif dans 
nombre de langues anciennes (2] : tout cela s'est éva- 

(1) Sirabon, liv. xvii, chap. i, $ 10. 

(2) Goalt de Gébelin, Origine du langage et de récriture, 4* tableau, 
chap. 4. 

Tooch.^ Linguist. 

Le P. Besnier, Prinnpei de Vart des ëlymologiet ou exemples de la 
diverse altération des lettres^ aux paragraphes intitulés : 

R ôté du commencement, et R été du milieu, 

Buliety BcsempUê des divers changements des lettres ei des mots 
usités dans la langue celtique, aux paragraphes iutitulés : 

R placé ou omis indifféremment au commencement du mot ; 

Îplueô oa (nnlt iodilttremineot au milieu du mot; 
placé on omis indifféremment à la /in du mot. 



r 
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noiîi avec le temps. Il ûe reste qu*iuie bourgade fie 
1^200 îimes, jonchée de ruines; mais son Aufel-Dieut 
(ari-di) est resté. Les malades, qui désirent si ardem J 
«nent recouvrer rinappréciable bienfait de la santé^j 
contiDuent à se faire traasporter là où le soleil, repré- j 
seoté par un serpent, son sjTnbole le plus ûrdinaire,] 
passe encore pour produire des cures merveilleusesp 
comme en Grèce, à Epidaure, comme à Rome, dans 
nie du Tibre^ consacrée à Es-îulape, et probablemenl 
comme à Mont morillon^ où Ton voit deux de ces rep- 
tiles appendus aux mamelles d'une femme représentaot 
la mère de tous les êtres, la nature au >isage sauvage, 
. Nous trouvons donc^ dans les ruines àllélkipolis^ la 
maladrerie antique du célèbre temple du So/ei7, tpi lui 
donna longtemps son nom. Le lecteur a dû remarquer 
que ceux qui ont décrit ce qui s'y passe encore aujour- 
d'hui, ont grand soin de dire que l'on n^admet auprès 
du serpent Ari-di que les princes ou les dévots en étal 
de bien payer ; et qu*on ne lai&e approcher de l'antique 
monolithe sous lequel se tient d'habitude le reptile, que 
ceux qui ont fait une offrande proportionnée à leur n- 
chesse et à leur qualité. Donc les Autels -Bieu des 
païens ne ressemblaient en, rien à nos hospices consa- 
crés au soulagement gratuit des indigents. 

RépélonsJe, les mots dont se compose le nom d'An- 
di doivent paraître sjiionymes de ceux dont se formait 
à Rome le nom d'Area ÏMtérmmmm ; area, en effet, est 
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le même qu^on, et le mot toer, radical de laternùy est 
fynmyme de fan, à son tour radical de fanal j noiQs qui 
l'un et l'autre rappellent et la lumière dont le soleil est 
la source, et la chaleur vitale qui passait pour ranimer, 
par rincubatioUy les corps des individus affid]>liSy endo- 
loris par la maladie. 

des indispensables préliminaires ainsi bien établis, 
on ya prouver que ces monuments ne se sont pas seu- 
lement appelés Au<6fe-Dtfu(an-dt), mai^ons-DieUy fans 
et UUer; mais encore làdir, d'où nos noms.de ladrerie, 
maladrme, aussi bien que Lazare^ d'où lazaret. 

Pour que le mot lader soit celui de latery il suffit que 
le r et le d aient été employés autrefois l'im poiu* l'au- 
tre : or, l'auteur du Traité sur VOrigine du langage et 
de T écriture a dit à cette occasion : 

a II n'y a point de peuple qui n'ait substitué entre 
n elles les intonations t et d de la touche dentale (1). » 
« Ce principe posé, est-il applicable à la langue cel- 
tique ; et, avant toute chose, est-il vrai que cette langue 
elle-même soit encore connue? 

Est-il incontestable qu'il en soit parvenu quelque 
chose jusqu'à nous? 

Le temps n'est plus où il aurait fallu fedre un volume 
pour répondre à cette question; car ce volume, jadis 
nécessaire, est /otï, sion auteur a été couronné par l'il- 

(1) Court d€ Oébtlin^Oritftfif du langage et de récriture, p.tlS. 
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lustre corps de notre Institut ; voici dans quelles circon- 
stances : 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres mit, 
vers 1830, au concours la question suivante : 

« Déterminer par un travail lexicographique et gram- 
n matical le caractère propre des idiomes vulgairement 
D connus sous le nom de celtiques j en France et dans 
» les lies Britanniques; rechercher la nature des em- 
)> prunts qu'ils ont faits aux autres langues. » 

Cette question parut d'une telle importance que, clv)se 
excessivement rare, un académicien grut devoir descen- 
df'e dans l'arène qui venait de s'ouvrir. 

En effet, M. W. F. Edward, ayant concouru, ses col- 
lègues, après avoir mis trois années à l'examen de son 
mémoire, présenté le 21 décembre 1831, lui décemè- 
* rent, dans la séance du 2 mai 1834, la médaille du 
grand prix constituée par Yolney pour les travaux de 
linguistique. Or voici comment s'exprime le lauréat 
lui-même dans le résumé qui termine l'immense travail 
auquel il s'est livré : 

« La parenté intime des langues celtiques pr(>pre- 
» ment dites est, je crois, d'après ce qui précède, de la 
» dernière évidence : 1*" par la nature des sons et de 
» leur combinaison ; 2<» par la transmutation^des lettres j 
» surtout des consonnes qui parcourent toutes les mo- 
» dificatioDS que les mêmes organes peuvent leur im- 
» priniér; 3° par l'ideûtité d^ude lûUltitûde infinie de 
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)i racines; 4"* par l'analogie des principes de la gram- 
T» maire ; 5"* par le génie de ces langues. Elles forment 
)» deux tribus : la premier^ renferme le gaUm et le 
)> breton; la secondé le ga£l écmms et l'irlandais, tés 
» langues bretonnes diffèrent des langues gaéles, |)riïi- 
» cipalement en ce que le gallois a un plus grand nom- 
» bre de terminaisons et de préfixes y et un esprit de 
ï> suite sans exemple dans les langues anciennes et 
n modernes en Europe. Il y a des rslcities qui fournis- 
y> sent des dérivés et des com^iosés à perte de vUe: Le 
» ga£l est plus ricHe en racines, plus pauvre en termi- 
» naisons et en préfixes ; ayant d'ailleurs peu d'esprit 
)» de suite en comparaison du gallois. 

» Quant au rapport des langues celtiques proprement 
y> dites avec le grec et le latin, ils sont tellement mul- 
» tipliéSy comme on peut s'en convaincre par cet ou- 
ï> vrage, que je n'ai pas besoin d'insister sur ce sujet. 

» Lbl prononciation des langues celtiques s'est conti- 

» fiûèe en grande partie, surtout dans le français 

» puant à la grammaire, presque tous les points prin- 
y> cipaux par lesquels les grammaires des langues néo- 
» latines diffèrent du latin, se trouvent dans les langues 
» celtiques proprement dites. Quant à la partie lexico- 
» graphique y où voit par le travail que j'ai présenté 
» que dés milliers de mots français qui ne se trou- 
» vent pas en latin , ou du moins qui n'auraient parfois 
» avec le latin que des rapports éloignés, se trouvent 
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)> dans les langues celtiques proprement dites et sou- 
ï> vent dans le basque. » 

Ainsi, non-seulement la langue celtique s'est coijser- 
vée pure dans le breton^ le basque ^ Vécossais et Ptr- 
Iqndais; mais cette langue de nos aïeux, est reconnue 
désormais ( ce qui est bien naturel) pour la mère du 



Maintenant le f et le (2 se substituent-ils dans, le cel- 
tique, de même que dans toutes. les autres langues? 

Lorsqu'il y a cent ans (en 1754), Bullet, dont plusieurs 
fois déjà dans le cours de cet ouvrage on a invoqué 
l'autorité, publia son Dictionnaire ceUique^ il en adressa 
un exemplaire à V Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres; voici en quels termes ce corps savant lui en 
fit accuser réception par LebeaUy alors son secrétaire 
perpétuel : 

« L'Académie a reçu avec reconnaissance votre grand 
» Dictionnaire celtique. Ce bel ouvrage est le firuit d'une 
y> érudition immense. Ce sera désormais V oracle auquel 
» nous aurons recours pour l'explication des mots 
» celtiques sur lesquels ils survient souvent des dis- 
]» putes (1). » 

Or, parmi les travaux de cet auteur sur la langue 
dont il s'agit, il se trouve un mémoire intitulé : 
Exemples des divers changements des lettres et des mots 

(1) Bullet, Dict. eelt., tome II, p. 1 . 
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utités dam la langue celtique (1). On y lit textuelle- 
ment : 

«Les Gallois y en composition et en construction, 
9 changent le D initial en T; les Bretons, après les 
» articles un et an, changent le T initial en D, dans 
» les substantifs féminins après les mots terminés en a, 
» e, aUf ou. Ainsi l'on dit Tomdor, chaleur; et an Dom-' 
y» der, la chaleur; ils changent aussi le T final devant* 
» une Yoyelle en D. Enfin ces deux peuples mettent ces 
)» lettres Ptme pour Vautre, même dans Pétat absolu : 
)i c'est ainsi que oncle se dit à la fois yondrê et yontre. 



» Outre. . . 


. Dra et Tra. 


» Colline. . . 


. Dun et Tun* 


i> Ëau. . . . 


. Dour et Tour. 


r>' Manière . 


. Sud et Sut. 


» Milan. . . 


. Barend et Barent. 


» Aspect. . . 


. Drem et Trem. 


» Toit. . 


. Do et To. 


» Se désister . 


. Dauleinet Taulein. » 



Donc le celtique est une langue dont quelques sa- 
vants connaissent jusqu'aux radicaux; dont on peut 
distinguer les dérivés et les composés; dans laquelle la 
transmutation des lettres a un caractère particulier; et 



(1) Bullet, Swr la langue aU,, tome I, p. 31 . 



qui surtout Toit employer presque indilTéremment le d 
pour le t et réciprot|uemenl. Lorsciu'il en est ainsi, et 
que les rapports du latÏD et du cellique sont proclamés 
comme extrêmemenl nombreux, quoi de plus iialui*el 
que d*admeltre que le latin Later est le même que lej 
celtique Lactef/ Mais Tldentité qui existe ici dans les] 
mots se trou\e-t-elie dans les choses que ces mots Ré- 
signent î Oui, et en effet : 

On a démontré que le mot la-ter signifiait froi$\ 
pierres^ etdésigriaiL par conséquent un de ces monu-' 
ments composés de deux pierres debout qui eu sou- 
tiennent une troisième servant de foyer sacré, Void 
mÊÙntenant quelle sorte de monument druidique nous 
appelons Lader^ 
On lit dans VHwtoire du pays chartrain,pnr Chevart : 
« 11 existe encore plusieurs monuments celtiques 
» dans les environs de Cliartres. On y voit des anciens 
» Mcdlm surmontés de Ldidéres d'une telle grosseur, 
ïï que Ton conçoit à pein^ comment nos ancêtres ont 
« pu parvenir à les rassembler aiosi dans un même 
» lieu* Celui (jui nous a paru le mieux conservé se 
Ki trouve dans la commune de Vert^ près du bois des 
jf Rigolks^ au-dessus de la vallée de Houduannêt sur le 
n bord de l'étang de Ter/* autrefois en eau , aujour- 
» d'hui desséché et mis en culture et en prairie. Un 
ï> autre Malhis assez bien consené se voit à quelque 
» distance du premier en remontant vers BerchéreSf le 
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n long du ruisseau des valléeSi sur les codIids des corn- 
y> iinuDesde Morancez et de Cormcez. 

» Entre ces deux Mallus, et à quelques pas du che- 
yt mn de Chartres à Yillars^ à gauche^ on voit encore 
)» ime iprosse pierre debout et piquée en jterre. C'était le 
» simulacre de la divinité des peuples du canton. Dans 
» plusieurs parties de la France,* on en trouve de sem- 
r> blables qu'on no^me communément j^ierres lepée$. 

D Une partie du hameau de Loche, d^ns la même 
» commune de Vert, est bâtie sur un de ces terrains 
» jadis consacré au culte de nos pères, à une distance 
» peu éloignée d'une fontaine célèbre qui se trouve à 
Y> Pentrée des Courtilles de Vert. Ce terrain était autre- 
Y> fois couvert de pierres d'une grosseur prodigieuse, 
Y> que le ci-devant seigneur de Vert et de Loche a fait 
» casser et enlever depuis quelques ann^s. 

» On trouve aussi de ces grosses pierres qu'on nomme 
i> vulgairement pierres couvertes, dans les prés de h 
n même commune, vis à-vis l'abbaye de l'£au. On en 
» voit sur le territoire de Saint-Chéron-lès-Chartres, 
i» daps le lieu qui porte encore le nom de Pierres-Cou* 
» vertes (1), » 

Ainsi les monuments druidiques appelés Ladères dans 
la commune de Tert-lès-Cbartres sont des pierres cou- 
vertes, des pierres levées, des dolmens; car Cambry, qui 

(l)GhêTarty Hitî. de Vaneiênpoytchartrain, lomê I, p. 93et suiT. 
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dans ses It^cfterc/tes *«r te cti//e cfe* pierres cite les 
Ladères du pap chartrain, dit dans une curieuse dk- 
sartatioû sur ces monuments : 

« Les Ladéres des environs de Chartres sont donc 
^> les dolmens des Bretons et les pierres kvées du Poitou ^ 
)> dont ces uoms français ne sont que la traduction. Or, 
M c'est par la langue celtique que j'apprends que les 
n Ladères sont des dolmens, car la description de M. le 
» maire de Chartres n'est pas assez exacte pour me le 
» faire savoir. Voilà donc encore un niol perdu de la 
)i langue celtique retrouvé dans le celtit-hreton. C'est 
» une vraie conquê|e faite sui: rantiquité, car le mot 
M Ladère date dans le pays chartrain de l'époque où la 
>j langue et le culte des druides y étaient en usage (1). » 

Par ce qui précède, on voit que Cambry n'a pu joindre 
une vue des Ladérm du pays chartrain à celles si nom- 
breuses des monuments celtiques qu'il a tirés de l'oubliT 
L'auCeur n'a pas su être plus heureux que lui. En vain 
s'est-il adressé sur les lieux à une personne qui lui sem- 
blait devoir mériter toute confiance ; en vain a-t-il en- 
voyé, par avance, le prix largement payé d'un dessin 
des monuments de la commune de Vert; il est encore à 
attendre le résultat des promesses qui lui avaient été 
faites & cet égard, et il se ^^oit contraint de Uvrer à Tim- 
pression son ouvrage sans y pouvoir joindre la vue la 



(IJ Cambry, Rtcherchn t%f U tuttf dtt pi^rra, p. 328. 



IULA.t>ftK&l£S ET LÉPRA&EElfiS. 2t5 

plus importante de toutes celles qui doivent s'y trouver. 

Quoi qu'il en soit, partant de ce point, inconnu de 
Chevart et de Cambry , que ces Ladères sont des pierres de 
l'espèce de ceUes dites couvertes et levées , il se trouve 
que Dulaure, résumant, dans son Histoire des cultes 
avant tidol&triey ce qu'il a enseigné sur les faxks de 
Afercwre, les pierres levées et les djolmenSy dit (1) : 

«Ainsi, les monuments appelés en France pierres 
y> levées seraient les mêmes que ceux appelés autrefois 
» fanum Mercurii. » 

Chevart parle des pierres couvertes de la commune 
de Vert. Or, que l'on se reporte au chapitre dans lequel 
Dùlaure traite de cette espèce de monuments, et l'on y 
trouvera la preuve qu'ils sont identiques avec les dol- 
mens^ les fans^ les pierres levées (2), et même avec ceux 
qu'Ossian chante sous le nom de ChnUhLoday signifiant 
la Grotte dé Loda ou de la pierre du pouvoir, dont 
r esprit était un nuage de feu et de fumée ; dieu pénate 
ou lare du pays de Loclirij qui ne craignit pas, pour dé- 
fendre ses adorateurs contre Fingal, de descendre dans 
la lice contre ce dernier et de lui hvrer un combat 
singulier. 

Donc, non-seulement le mot later est le même que 
lader; mais encore ces deux locutions désignent des 
objets identiques. Later en effet signifie trois pierres et 

(1) Dulaure^ HUU des cultêi avant Vidolàtrie, chap. 15. 

(2) Id., loco cU, 

15 




désigne uu fan de Mercure^ le mot l^ukr se Irôiivè dé- 
signer égalemeDl, comme dans la commune de Vert- 
lès-Chartres, des pierres levées appelées autrement, 
suivant Dulaure, Nathan, etc., Fanum Mercurii, Ces 
monuments j placés sur des mal ou malii nous donneût 
le mot de rnal-kuhr pour nom d'édifices semblables à 
ceux dans lesquels les Asiclf^jnades ou prêtres d'Escu- 
lape exerçaient en Grèce et à Home l'art de guérir, 
nou pas tel que la charité c lire tienne jointe au savoir 
l'exerce dans nos h(!ipitaux, mais tel que nous le 
voyons encore pratiquer sur les ruines de l'antique 
Héliopolis, au moyen du serpent Ari-dt, dont le nom 
signifie autel-Dieu ^ et qui continue à habiter sous 
Vmttd du soleil, d'où a pris son nom la ville célèbre 
où se voyait notamment un collège de prêtres o^fro- 
nonîfs d'une SI haute réputation, que Flaton, comme un 
l'a déjà ditj et son disciple Eudoxe, y séjournèrent li*eize 
années entières, suivant Strabon{I). 

Dne des meilleures preuves qu'un nom a désigné une 
divinité, c'est que ce nom soit aussi celui d'une loca- 
lité; ear il faut toujours parth' de ce point, que la Gaule, 
comme la Grèce et T Italie, a été colonisée par un peu- 
ple venu de l'Inde j pays dans lequel chaque lomHîé 
porte encore le nom d'une sorte de patron mjihologi- 
ijue que l'on y adore comme en étant le génie protec- 



> 



(!) Strabon, Uv. xvir^ chap. i, ^ Ui 
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leur, le dieu Lare ou Pénaie, divinités que les Indiens 
désignent, on le répèle, sous le nom de Calù 

Or, un bourg des États de PÉglise, près de ViterbJe, 
s'appeHe Latera ; un autre, du royaume de Naples, dans 
la province d'Otranle, porte le nom de Later-zay tandis 
qu'une paroisse du comté de Caithnesse en Ecosse s'ap- 
pelle Later-on. 

Si l'on part de ce point incontestable que, dans l'o- 
rigine, Ton a écrit en Occident seulement eh conson- 
nes, comme écrivent encore plusieurs nations de l'O- 
rient, on arrive à cette conséquence que ïa, dans lor 
teTy est le même la, li, lo et lu. Or, nous avons en 
France et en Angleterre trois localités du nom de 
Luter, et une appelée Lutri ; dix en Allemagne, en 
Angleterre et en France, appelées Lauter ; piiis vien- 
nent le Latorum-urbs , que Ptolémée place en Egypte 
sous le nom ^Eermontite y la ville de Latoriia en 
fiongrie, etc. 

Cela étant, il est bien évident que le nom de Letra^ 
contenant lettre pour lettre tous les éléments phonétiques 
du mot Lciter, doit être ce dernier nom plus ou moins 
interverti. Or, Ortellius nous apprend que le frère de 
Cicéron possédait en Campanie une maison de campa- 
gne appelée LateTy Laterium, tandis que le nom de 
Letra désigne un endroit de Zélande où les Danois s'as- 
semblaient tous les neuf ans au mois de janvier; là, ' 
ils sacrifiaient aux dieux quatre-vingt-dix-neuf hommes 



el autant de chevaux, de chiens el de coqs* Issus d'une 
famille que Tan appelait la race de Bor, les prèlres in- 
humains de ces lieux éLaieut chargés d'immoler les vic- 
times (1). 

ha-der étant le même que Lulft^ ce mot doit être 
devenu un Dom de lieu comme son synonyme; et en 
effet, non-seulement il existe un nombre considérable 
de localités appelées Lamier^ Lieder, ïjedra, Leders^ 
Lmderj Ledorgnis, Ladour et IjKkr^ mais une des 
des communes de notre département de l'Aude s'ap- 
pelle même à la fois La der et La-item, Lader est le 
nom que loi donne B(.mgey dans sûu Histoire de Carcm- 
ëmne^ p, 435, tandis que cette commune eèt appelée 
Ladem , par exemple , dans VHufmre du Lmigtud^Cf 
U Vllï, p. 535 de la nouvelle édition. 

Du reste, rion de plus facile à expliquer que celte 
légère différence dans la finale du nom dont il s'agit. 

Le mot teme^ en effet, sigmfle trois tout aussi bien 
que celui de fer, puisque le nombre ternaire^ le ttrmr 
rim des Latins n'est autre que le nombre tftm^ que le 
mot terne désigne truis numéros sortis ensemble d'uoe 
loterie^ et qu'en botanique, ttrt^ signiiie trm à ttms 
sur un pétiole commun. Donc tes mouuments curatifs 
composés de tnm iderns mcrées ont pu élre désignés 
non-seulemeut par les uidls Later et Lader ^ mais aussi 
par ceux de Laniern et La-tern. 

(I) Noèï, Dict. de la Ftûilt, tu mut Uira. 
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11 est un lieu appelé Lauder-Daley rappelant, on le 
voit, par sa finale, la date qui devait recouvrir les deux 
pierres fichées, et servait à la fois de toit au temple pri- 
mitif ifanum) et de f(n/er m feu sacré disposé pour ra- 
nimer les malades par l'incubation. Existe-t-il dans la 
commune de Lader un monument druidique de nature 
à confirmer aussi ce qui précède ? 

Oui : lorsque l'on entre dans ce village par le chemin 
de Verzeille, on voit un monument de pierres brutes 
presque comparable, par son volume, à celui de Toulin-^ 
queiy qui cependant s'étend sur dix-huit cents pieds de 
longueur. Celui de Lader y composé de pierres conti- 
giiës présentant à leur partie supérieure des dentelu- 
res semblables à celles d'une crête de coq, s'appelle les 
RocS'PiqmtSy et ces rocs se prolongent sur une éten- 
due de près de cinq cents tnètres. 

Or, le mot Pic, radical de Piquet y est essentiellement 
mythologique. Les astrologues désignent sous le nom 
de Pica-taphore la huitième maison céleste ou maism- 
DieUy par laquelle ils nous font des prédictions tou- 
chant la mort et les héritages des hommes, l'appelant 
la Mai.son de Mort (1), tandis que le lieu où se trouvait 
le tombeau d'Osiris ou du sokil se nommait en Ég)'ple 
TAPH-0«m(2). 

Aux Indes, d'où nous est venu le druidisme, on ap- 

(1) Noél. Dict. di la Fable, tome U, p. a»7. 
(9) lé. aa mot T^fh-Ottrit, 
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pelle encore Picou un ordre de Talapoins, chargé de 
maintenir les anciens rits sans la moindre iimovation 
en matière de culte (1). 

Dans le même pays, la pierre la plus vénérée, pla- 
cée sur une haute montagne, se nomme le pic d'Adam. 
L'on y appelle aussi picacha les esprits, les feux follets 
en général (2), et l'on peut se reporter à ce que la fa- 
ble nous apprend de Pic-ias, de Pic-ollus et de Pic-- 
uiunus (3) pour s'assurer que le monument appelé les 
BocS'PiquetSy comme il existe une hauteur sacrée ap- 
pelée la lAoTTE'Piquet (4), a pu appartenir à la religion 
de nos pères, lorsqu'ils adoraient des monolithes no- 
tamment appelés fany later^ lader et ladern.En un mot, 
pic eët le même que dp lu à la manière des Orien- 
taux; et il existait devant le temple d'Epidaure un 
cippe qui passait pour avoir été érigé par Hippolyte, 
fils de Thésée, rendu à la vie par Esculape. 

On a précédemment démontré que les prêtres de l'an- 
tiquité portaient un nom dérivé de celui du dieu dont 
ils desservaient les autels. 

Ainsi, les prêtres-médecins d'^Asclepias s'appelaient 
Çifclépiades ; ceux qui pratiquaient l'art de guérir dans 
les grottes au profit des œ-grotti s'appelaient a-grottes 

(1) Noèl, Dict, de la Fable, tome II, p. 397. 

(2) Id, (bid. 

(3) Id. tbid. 

(4) Tous les lieux appelés la Mothe doivent ce nom à des monticules 
jadis consacrés au culte, dout un grand nombre se voient encore. 
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de même que curettes. Sanchoniaton nous l'apprend 
dans le deuxième fragment conservé par Eusèbe, eu 
rarticle où il parle du culte à^Asclépius dans la ville 
de Bérite, qui avait pour patronne mythologique Bé- 
routey fenune d'É/ton, ou le Très-Haut. Il en était de 
même- aux Indes, où, par exemple, les prêtres de 
Brahma s'appellent bramines. 

Les Égyptiens appelaient lacchen (1) celui qui leur 
avait enseigné à guérir les maladies par le moyen du 
feu. 

Au Japon, le dieu de la médecine s^appelle iacctm (2), 
et l'on adorait à Eleusis un Dieu appelé lacch'us(3). 
Or, le prêtre d'Iaccusi se nomme encore laccOy et celui 
d^Iacckus des Grecs lacco-gogue (4). 

Cela posé, on va établir que les prêtres qui prati- 
quaient la médecine dans les monuments appelés hUery 
lader^ et depuis ladrerie et mcdadrerie, ont porté le 
nom de leader. 

Dans ses recherches sur l'origine des peuples ger- 
maniques (5), Ozanam dit : 

<c La nation pense tenir sa souveraineté des dieux 
x> qui la fondèrent. Elle n'omet rien pour les intéresser, 
]» pour les lier à ses décisions. Chaque assemblée [mal y 

(1) Noël, Diel, de la Fable, au mot laccus, 

(2) Id. au mot laceutL 

(3) Id, au mot lacchut. 

(4) Id, au mot laccogogue, 

(&) Ozanam, Us Germains avant U chrisliainismiS, 
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» (H7igt ihing] a son jour iixé dans le cieL On se réunît 
M à la pleine lune. Le lieu du rendez-¥ous est un lieu 
» sacré. Une palissade de branches de saule et de nmf- 
y^ tier en marque l'enceiute. Au dedans, \ingtH|uatre 
» pierres larges et hautes forment un cercle qui s'ouvre 
ïi à FOrienl. Au milieu sont deux sièges pour lespon- 
w lifeH, et un autel pour les sacrifices. Le sang de la 
u victime coule. Les pontifes interrogent le sort par les 
» bâtons runiques, par le vol des oiseaux, par le hen- 
M nissement des chevaux sacrés. Toute k délibération 
» dépend de leur réponse. Cependant ils maîtrisent la 
» rauUilude, ils mmmandmt le silence. » 

Et plus loin (ï) : 

M Le jugementj comme si ce n'était pas trop de la 
n majmfr divine pour couvrir un acte si dccisifj le ju- 
» gement est rendu dans rassemblée pubUque, par 
i> conséquent dans le lieu saint. Toutes les circonstan- 
» ces qui raccompagnent en font une cérémonie reli- 
>ï gieuse. Le SoMl^ c*est-à-dire la divinité naîimaie^ y 
» préside. Le tribunal est tourné du côté de son lever. 
îï Son coucher marque la fin de l'audience. Le magiis- 
>» tmî y remplit un ministère de prêtre; en rendant 
» la justice il ne fait que prouver Taccomplissement 
» de la volonté des dieux. Du haut de la chaise rfr 
» pierre qui domine la foule, im bâton blanc dans la 
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Y> main, il demeure impassible; il dirige les débats. » 

La Chambre des Communes du parlement anglais 
est incontestablement une image des assemblées que 
dirigeaient les prêtres germains. L^bn appelle le per- 
sonnage politique qui la préside leader j nom qui lui- 
même est un substantif signifiant directeur. Parmi nous 
encore on désigne sous ce nom le prêtre qui dirige les 
personnes religieuses dans la voie du saluiy prêtre que 
les Bretons appellent non curé, ni desservant ^ mais rec- 
teur, diminutif de directeur, synonyme lui-même de 
recteur di-vin. 

Le membre du parlement désigné en Angleterre par 
le nom de leader est ordinairement le chancelier de 
Péchiquîer de tout ministère qui, ayant la majorité 
dans la Chambre des Communes, doit la diriger dans 
l'intérêt du système dont le cabinet est Pexpression. 
C'est au moment où s'imprime cet ouvrage M. d'Israéli ; 
et, sous ce rapport, sa tâche est souvent difficile. 

Il y a plus : la dénomination originairement théogo- 
nique de leader est devenue un nom privé, im nom 
d'homme ; car ou lisait il y a quelques jours dans le 
journal le Pays (1) devenu le journal de YEmpire, une 
réclame conçue dans les termes que voici : 

« Grâce aux soins de lord Brougham et de M. Leor 
» der, le vin de la Croix-des-Trardes, près Cannes^ tient 

(1) Le Pays, n« dn 21 juillet 1862. 
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n honoralilemeiu sa place sur la table des gaurmets d€§ 
>i Trois Royauines réunis. » 

Il est vrai cjue Ton trouve dans le nom de leader uo 
€ de plus que dans celui de Lader^ mais il ue faut pas 
oublier que les Lad^r ou hkler élaient des dieux Lares : 
or, Court de ftebelin a dit avec une extrême vérité Ums 
son Hwiûirê reUffmm du Calendrier : ^H 

« Le mois de mai s*ouvTait par la fête des Lares.^F. 
îï mot Lares est un de ceux que les Latins tinrent d*uoe 
» baute antiquité et dont ils avaient laissé perdre la si- 
» gniflcation. Les Romains en étaient redevables aux 
1» Étrusques, chez qui ce mot signifiait prince^ chêf^ 
» Dm. Ceux-ci le tiraient de k langue celtique dans la- 
>ï fiuelle re mot signifiait et signifie encore chef, éleva- 
» tim^ supériQrifé, Se prononçant également /or, il est 
n devenu le lord des anglais, nom comnmn des ger- 
ï> sonnes élevées en autorité et en dignité. « . ^M 

Or, les ebefs appelés lord en Angleterre, s*appellent 
laird dans le pays des Hijg-Ijandsrs (rEcosse) : donc 
il n'est pas étonnant, ffiie le nom de Lsder soit devenu 
dans les lies Britanniques celui de Leader ^ puisque c^ 
lui de Lares se prononce aussi Laird. j| 

DonC| s^il y a eu en Grèce des Asch'pieê dans lef- ^ 

quelles les prêtres prétendaient guérir des édopés par 

Je moyen du dieu Asckpius^ il a existé antérieurement 

chez les peuples que les Grecs appelaient Barbares, des 

, monuments placés sur des mal ou mali, nommés Mal- 
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Lader, que nous avons appelés Malodreriey dans les- 
quels les Mal-Lades étaient traités par des prêtres ap- 
pelés Leader au nom de divinités nommées suivant les 
lieux et les temps, Lares, Later et Lader. De même, ré- 
pétons-le encore, que ces établissements curatifs ayant 
été des grotteSy on appelait aussi JEgrotti ceux qui pour 
recouvrer la santé allaient y invoquer des divinités 
appelées JEgrotteSy dont Sanchoniaton a constaté Pau- 
thentique existence (1). 

Après avoir ainsi démontré que les Ladreries et 
Maladreries ont existé à l'époque celtique, et que ces 
établissements, d'origine religieuse, ne le cèdent point 
en antiquité aux asclépies des Grecs, on va établir qu'il 
en a été ainsi des Lazarets. 

Le mot Lazare est un substantif celtique dont Bullet 
s'occupe dans son dictionnaire de cette langue, tom. II, 
p. 73, col. 1, § 9. Il dit, à cet article, que Lazare est le 
même que Glasar; et, à ce dernier mot, il nous apprend 
que DarieSy auteur d'une grammaire galloise et d'un 
dictionnaire gallois-latin, analysant la locution dont il 
s'agit, a établi qu'elle se compose de la réunion des 
deux radicaux Glas et Ar, dont les significations sont 
bien connues. 

Procédant de Ja même manière pour Las-ar^ syno- 
nyme reconnu de Glas-ary il se trouve que LaSy dont les 

(I) Voir aussi Noèl. DicL de la FabU, tom. î, p. 51, col. 1. — Mé- 
moires de l'Académie des inscriptions, tom. VI. 
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Grecs, par exemple, ont fait leur mot lom signifiant 
pierrCy est le même que La, désignant, ainsi qu'il a été 
établi plus haut, le monolithe jadis sacré des frontières 
des Pictcwi et des Bituriges et le dieu Fo des Tartares 
ThibétainSj adoré dans la ville de Lassa sous le nom 
de Dàlai ou la Dale, ce qui explique pourquoi le mot 
La a signifié aussi lumière en irlandais (1). 

Quant au mot LaSy première partie de celui de La- 
zare^ il désigne encore et spécialement, toujours au 
Thibety des individualités mythologiques semblables 
au cali des Indoux , aux gines ou génies des Arabes , 
aux divis des Tartares et aux Péris des Persans. 

a Les LaSy dit Fauteur de notre Dictionnaire de lu 
» Fable, sont les anges des peuples du Thibet. qui les 
» peignent les uns beaux et agréables et les autres hi- 
» deux, prêts à combattre les démons. Ce n*est pas, 
» disent-ils, qu'ils soient réellement difformes; mais 
» on leur attribue cet aspect, pour exprimer ce qu'ils 
» font contre les mauvais esprits en faveur du genre 
» humain. Leurs adorateurs les croient innombrables 
1» et les divisent en neuf ordres tous incorporels, les 
» uns plus grands que les autres. » 

En partant de ce point que les Lcw, génies des 
Arabes, sont considérés par eux, ainsi que Fa établi 
Bannier (2), comme ayant été formés par Dieu d'un feti 

(1) Bullet, Diet, eelt,, au met I/i, 
'2) Bannier f Mythologie, 
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liquide et bouillonnant avant qu'il eût résolu de créer 
riiomme , il se trouve que dans le dialecte celtique, 
parlé par les Irlandais, lasaiTy bien voisin de Lasar^ 
signifie flamme (1) ; Las-adhj luire, enflammer, brûler, 
luisant; lasam, le même que lamas y luire, brûler; 
lasamhaly d^feu, en feu, enflammé, ardent, qui brûle; 
lasday brûlant; laszachy le même que lasarchSy flamme, 
éclair.: donc il est bien vrai que le mot Las a désigné 
une chose qui brilley qui éclaire, qui jette du feu. 

Or, telles sont les pierres appelées lapis en latin, 
et qui dans les mains du la-pidaire deviennent sem- 
blables à ces matières vitrifiées, que l'on nomme verre^ 
el (jui en allemand et en ancien saxon s'appellent gf-fcw, 
ce qui nous donne l'étymologie . de notre glace et du 
glacies des Latins. 

Donc, la première partie de las-ar^ considéré conunc 
substantif celtique, a désigné les pierres brillantes de 
feux y comme celles qui servaient d'autels au principe 
igné; comme les pierres précieuses ou dia-manSy ou 
comme ces verres appelés g-las et glaces que l'homme 
compose dans ses laboratoires, comme -la nature dans 
les siens, à l'aide des feux qui font bouillonner son 
sein. 

Quant au mot ar, fin^ de las-ar, on a déjà dit que, 
radical du mot ara des Latins, il a signifié autel, et dé- 

(1) BuUet^ Dieu celu, au mot Lasair, 
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Or, à 400 mètres environ de ce monolithe profondé- 
ment révéré des bergers qui freiiuenlent les Landes in- 
cultes du mant Beuvrai, est un énorme dolmen oupierr? 
lmé€t désigné dans le pays par le nom de Purrt ml- 
tw, et recouvrant une cavité irè^reimrquafde, disent 
les descriptions, mais comblée en partie par une terre 
d^alluvîon dans laquelle on trouve des débriâ de vases 
gfossîors en terre noire. 

Enfin, un peu au-dessus de cette pierre mlvée^ dont 
le nom rappelle le mot salwa signifiant en breton smt- 
rer, guérir ^ rendre lu sanle\ de même que le mlvim 
des Latins et le mlm des Tables Eugubines ; au-dessus 
de cette pierre, qui, elle aussi, dut guérir autrefois» était 
ime fontaine dite de Saint-Pierre, comme le monument 
de la commune de Crouzille^ est dit de Saim-Lfi^arf. 

La Société française pour la conservation de^ monu- 
ments histori(pieSy dunt Pauteur s^onore de faire par- 
tie, ouvrit, sous la direction de Thonorable M, de 
Câumont, un congrès archéologique à Ne vers, le 10 
juin 1851* Dans la séance du lendemain, présidée par 
M. Petit de la Fosse, préfet de la Nièvre, M, Bulliot, un 
de ses membres, donna lecture d'mi mémoire sur le 
mont Beuvrai, dans lequel voulant expliquer pourquoi 
ou avait appelé du nom de Saint-Pierre la fontaine 
druidique de la pierre salvée, il dit : 

* ..,,-Ce mîséraljle jeu de mots fera peut-être sou- 
>î lire; et cependant, ce fut à Taide depai*eiis rappro- 



I 
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» chements que le christianisme fut obligé de s'humi- 
» lier pour pénétrer dans les campagnes. Uïut contraint 
» de traiter le paganisme en enfant, de jouer avec lui. 
» Seulement, il éleva ces jeux de toute la hauteur de sa 
» doctrine et de sa morale. Il mit les saints à la place 
» et même dans les oratoires des dieux. C'est ainsi que, 
» par exemple, on vit mettre saint Saturnin à la place 
» de SaturnSy saint Scquanm à la place de la déesse 
» Sequana; mais c'était la substitution des vertus aux 
» vices, du spiritualisme à la matière, du sacrifice à 
» la sensualité. C était la résurrection de la dignité de 
» l'homme. Ce fait fut général à partir du vi' siècle. 
» Les églises, les cella élevées sur l'emplaceînent de 
» monuments païens antérieurs reçurent presque tou- 
» jours le vocable, le saint dont le nom ou les actes 
» fourniraient des rapprochements avec le culte dé- 
» trôné. On détourna ainsi les habitudes païennes en 
» faveur du Christianisme. Dans ce siècle même, saint 
» Grégoire le Grand n'écrivait-il pas aux moines Au- 
» gustins, occupés alors à la conversion des Bretons : 
» Conservez les temples païens qui peuvent servir aux 
» usages chrétiens. La fouk, en voyant respecter ses 
» temples, déposera son erreur et, reconnaissant le vrai 
» Dieu, viendra plus familièrement se presser aux lieux 
» oii elk avait l'habitude d^ se rendre. » 

Or, en face du monument païen qui a 4ji s'appeler 
Las-ar par les motifs que l'on vient d'indiquer, et qui 

16 



242 ORIGINE DES LADRERIES, 

est composé de sept pijrreSy il existe une petite chapelle 
consacrée kjsaint Lazare {i)y bienheureux dont le nom 
de famille a dû lui-même provenir d'une propriété sur 
l'emplacement de laquelle se trouvait jadis un Lazaret 
antique. 

Ainsi, les grottes composées de monohthes sacrés 
dans lesquelles on faisait coucher les Ji-grotti pour opé- 
rer leur guérison par Tincubation du principe igné, se 
sont appelées Las-ary de même que Fan y de même que 
Lader ^ que Later^ qu'An-rfi, qyi^Uôtel'DieUy que 
Maison-DieUy quWreaLateranoruDu que sepîem Domus 
Lateranorum et que Dlurma-Radja. Il est même à 
remarquer que Las-are signifiant la pierre lumineuse, 
et Dherma-Radja, Vllermès ou le Therme radieux^ il 
existe entre le monument gaulois et celui de l'Indous- 
tan cet autre rapport, que le Ht de Dherma-Radja est 
en un lieu appelé les sept Pagodes, et que le monument, 
également eu forme de lit, (|ui porte le nom de Lazare 
et Saint-Lazare, est, on le répète, composé de sept 
pierres rappelant les sejH planètes, personnifiées dans 
la mythologie indienne par les sept Mijunis, aussi con- 
sidérés, de même que les Dioscur es et les Curettes, 
comme de simples prêtres de Brahma. Il en est de même 
des sept Ricins , dont les attributions mythologiques 
sont restées jusqu'à ce jour envelo|)pécs d'une obscu- 

(0 Gh. Mijtineau, Tableau chronologique de l'histoire de la Tou- 
raine, p. 10. 
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rite presque impénétrable^ oiais qui^ d'après ce qui 
précède, durent être ^dorées d^ns les sept pagodes de 
la côte de Coromàndel^ conune les sept fils de Sydyk en 
Phénicie, les sept pilotes du navire lumineux en Egypte, 
les sept compagnons d'Arthur en Angleterre, les sept 
pierres au milieu desquelles les Arabe? prononcent |eurs 
serments les plus inviolables, et les sept divinités aux- 
quelles était consacré chez les Romains le septem Domus 
Lateranorum (1). 

Donc les anciens ont eu^ non-seulement des Asclé- 
pies et des Fans de Mercure y mais aussi des Lazarets ^ 
des LadrerieSy des Léproseries^ des Autels-Dieu, des 
Maisons-DieUp et probablement même aussi des monu- 
ments appelés hospices; car ce nom, écrit auspice, a 
désigné, lorsque les médecins n'étaient encore que des 
astrologues imposteurs, un ordre de prêtres qui pré- 
tendaient prédire, de même que les Aruspices et les 
Augures, notamment par l'observation du vol et du 
chant des oiseaux, et surtout en examinant les feux 
allumés sur l'autel servant à la consommation du sa- 
crifice. Pour que l'augure fût favorable, il fallait que 
la flamme de ce feu s'élevât avec force et consumjLt 
promptement la victime; que cette flamme fût claire^ 
pure et transparente, sans mélange de fumée ni de cou- 
leur rouge ou noire ; qu'elle ne fût pas pétillante, mais 

(1) Ces rapprochements sont si caractéristiques, que l'auteur espère 
qu'on lui pardonnera leur trop fréquente reproduction. 
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silencieuse, et qu'elle affectât une forme pyramidale. 

Quand on sait que c'était par l'incubation de ces feux 
sacrés que les prêtres païens prétendaient guérir les 
malades ; quand on sait que les prêtres qui exerçaient 
leur prétendue médecine dans hsAsclépies s'appelaient 
AsclépiadeSj tandis qu'on appelait Leader ceux qui pra- 
tiquaient; leur art mensonger dans les antiques ladre- 
ries; comment croire que, lorsque Ton trouve appelés 
Auspices des prêtres prédisant l'avenir auprès d'autels 
servant de foyer à l'élément considéré comme guéris- 
seur universel; comment croire que ces monuments 
n'aient pas été aussi consacrés à l'exercice de la mé- 
decine religieuse, à peu près la seule connue jusqu'à 
ce qu'Hippocrate, descendant d'une longue suite d'As- 
clépiades, fût parvenu à former un corps de science, 
du résultat des nombreuses observations curatives que 
les prêtres d'EscuIape étaient parvenus à réunir? 

Le chapitre suivant démontrera qu^Esculape^ dans 
le nom duquel Lape est le mot Lapis , n'a pas été autre 
chose, dans l'origine, que la personnification d'une des 
trois pierres dont se composaient les Cruth-Loda, les 
Fans, les Later et les Lader, 



H^H 



.CHAPITRE Vn. 



ORIGINE DBS HÔPITAUX ET NOTAMMENT DE L'HÔTEL-DIEU 
DE PARIS. 



Dans son Histoire des cultes antérieurs à Vidùlâtriey 
au chapitre XXV, intitulé : Bu changement opéré dans 
les objets du culte par Vintroduction des figures hu- 
maines^ Dulaure s'exprime ainsi : 

a Tous les fétiches artificiels éprouvèrent les effets de 
» cette innovation. Les images du soleil et de la lune, 
» presque tous les signes du zodiaque, ceux des planè- 
» tes, les extraits f les symboles des montagnes, des 
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» forêts, des eaux, reçurent plus ou moins des formes 
» humaines. 

».... Les pierres fétiches, les bornes adoréeSy senti- 
» rent aussi Pinfluencede cette révolution religieuse; 
» des têtes humaines furent établies sur ces pierres; on 
» en plaça en Egypte sur les toths. Pococke a vu des co- 
» lonnes ainsi décorées, dans le temple de Pîle de 
» Philé,et Vivant-Denona donné la gravure de plusieurs 
j> monuments semblables. 

» Les Grecs, grands amateurs de nouveautés reli- 
» gieuses, et imitateurs empressés des pratiques égyp- 
Tf> tienneS) imitèrent celles-ci. Ils placèrent sur les pier- 
» res limitantes, longues ou carrées, qu'ils nommaient 
» hermèSy des têtes humaines qui représentaient des 
» divinités étrangères. Ils adjoignirent les noms de ces 
» différentes divinités au mot hermèSy dénomination gé- 
» nérique de la pierre sacrée sur laquelle ces têtes 
ï> étaient posées. » 

» Ainsi, lorsqu'ils eurent surmonté un hermès d'une 
» tète de Vénus qu'ils nommaient Aphroditey cette fi- 
i> gure, ainsi composée, fut appelée Herm-Âphrodite. 
» Si la tête était celle d'fliercM/e, qu'ils nommaient Êra- 
» cte, on appela l'idole entier Éerm-Éracle; si c'était 
» une tête de Minerve , qui portait chez eux le nom 
» d'Athènes, on en forma la divinité A^Heryn- Athènes ; 
r> enfin, par l'effet du même mélange des hermès et des 
» têtes des divinit^j grecques , oii composa Herm- 
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» JÉro8oii lTcrm<î$-Amour, Hemi- Apollon ou Ilermes- 
» Apollon, comme il y eut des Hcrm-Osim, des Uerm- 
y) Ainmoriy des lier m Odiriy des Herm-Eiisitl, des Herm- 
y> Harpocrate, » 

Donc la plupart des divinités de l'antiquité païenne 
furent originairement des pierres sacrées^ comme, au 
reste, on Ta dit dans cet ou\Tage, notamment au dé- 
but du quatrième chapitre. Mais si un doute était encore 
possible à cet égard, il est évident qu'il devrait dispa- 
raître pour les noms mythologiques dans lesquels on 
retrouve les mots Petra, Lapis, Laos et LithoSj toutes 
locutions qui signifient pierre j les unes en* grec, les 
autres en latin. 

En effet, lorsque La-os a eu en grec cette significa- 
tion, il se trouve que l'on adorait, dans ce pays, une 
divinité appelée Laos-as et Arca; qu'ar a aussi signifié 
pierre, roc, et cette divinité passait pour être aussi Mi- 
nerve (1). Mois ce qui doit paraître bien plus étonnant, 
e*est qu'en Chine le dieu que l'on invoque pour obtenir 
une longue vie s'appelle lao-ldum (2); puis viennent 
les noms, tous également mythologiques, de lao-coon, 
Lao-cobsà, JLoo-damanlus, Lao-damas, lao-damie, 
iao-dicc, Lao-docus, Lao-domis, Lao -gonus, iao-go- 
ras, Lao-gor, Lao-maque, Lao-médée, Loo medon, 
Lao-medontius-heras , Lao -medontrades, Loo-nome, 

(1) Noël, Diction, de la Fahle, au mol Laosas, 

(2) Mémoire de VÂcadém. des inscrip, et beîks^lettrn, tom. IV. 
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l/ï/)-noinene, Lao-phonlo, Loo-thoê, etc. (I); et, dans 
un grand nombre de faits que la fable attribue à ces 
personnages mythologiques, il est facile de recon- 
naître la trace du culte des pierres appelées Laos. En 
grec, le mot Laos a pour synonyme Lithos; et Apol- 
lon, père à^EscU'lapiSj était adoré sous le nom de Lithé- 
sien. Etienne de Byrane affirme qu'on appelait ainsi 
Apollon parce que sa statue était posée sur une pierre; 
Tauteur de notre Dictionnaire de la Fable dit textuel- 
lement qu'en effet le nom de Lithésien venait de LithoSy 
pierre (2). 

A Epidaure, on célébrait des fêtes appelées Litho- 
boles pour apaiser les mânes de Lamie et d'Auxésie, la- 
pidées par les Tréséniens (3) ; l'on reconnaît facilement 
que Lithobole vient de lithos (4). 

Enfin, les Grecs appelaient Litho-màntiey un mode de 
divination au moyen de pierres, de cailloua:, poussés 
les uns contre les autres, de manière à rendre des sons 
qui, interprétés par les prêtres augures, passaient pour 
exprimer les volontés des dieux (5). 

A Genève, on appelle Pierre de la Santéy une espèce 
de pyrite martiale très-dure et susceptible d'un beau 
poli couleur d'acier. Son nom lui vient du préjugé 

(1) Noêl^ Diction, de la Fable, tom. II, pag. 10, 1 1^ 12, f 3 et 14. 

(2) Id., ibid,, lom. Il, pag. 47, col. I. 

(3) Monlfaucon, jintiq. expliq. tom. II. 

(4) Noôl, Dict. de la Fable, au mot Lithobole, 

(5) Bannier, Mythologie, tom. II. 



MÂLj\DREaiES ET LÉrROSERIES. 2<^9 

qu'elle change de couleur et devient pâle lorsque la 
santé de la personne qui la porte est sur le point de 
s'altérer (1). 

Si des mots grecs signifiant pierre^ nous passons à 
ceux, par exemple, de lapis et de Fetta qui dans la 
langue latine ont la même signification, nous trouvons 
que Cérès s'est appelée Petro-ma d'un monument ainsi 
nommé qui se composait de deux pierres surmontées 
d'une troisième servant de couvercle et sur laquelle se 
trouvait un masque de la déesse, que le prêtre du lieu 
plaçait sur sa figure, lorsqu'on célébrait là des mystères 
semblables à ceux d'Eleusis et passant même pour ê»re 
plus anciens que ces derniers (2). 

Ces deux pierres surmontées d'une troisième servant 
de couvercle constituaient un Later ou Lader, c'est- 
à-dire un FaUy et la ville où se» trouvait le Petro-mB, s'ap- 
pelait, non pas P/ian, P/iana, Phanœ comme nombre 
de villes en Italie^ en Etolie (synonyme A^Italie) et en 
lonie^ mais Phenâ; et cette ville passait pour avoir été 
fondée par un héros du noîn de Phène, qui, dans la 
réalité, n'était autre que le Fan appelé depuis Pe^ro-ma. 
Comme ce Fan était lui-même un monument d'ori- 
gine délimitative, la divinité principale du Heu était 
Mercure^ en l'honneur de qui on célébrait des jeux her- 



(1) Noël, Diction, de la Fohle^ aux mots : Pierre de Santé, 

(2) Pansenioe, Arcadie, cap. xxv. 
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méens (1), tandis que le mot Thèno était originairement 
celui de Fin. 

Aussi Pansenios, qui avait visité les lieux, ajoute-t-il 
que là, en effet, se trouvait un autel sans templCy con- 
sacré à Apollon surnommé Pythius. 

Lorsque le nom de Petro-ma se trouve accompagné 
d'accessoires si caractéristiques du culte de pierres con- 
stituant un Fanwn Mercuriiy les poètes nous appren- 
nent que Neptune s'appelait également PetreuSy et ils 
disent qu'il en était ainsi à cause des rochers qui bor- 
dent souvent les rivages des mers (2), d'où aussi, par 
Toie de conséquence, le nom de Pétree désignant une 
Océanide (3). 

Les Indiens appellent PétrouSy une espèce de DiveSy 
de génies, fils de Brama; le génie, patron mytholo- 
gique de la ville de Petray capitale de TArabie PAréCy 
était, comme on l'a déjà dit plusieui's fois, personnifié 
dans un monolithe de moyenne grandeur, cpie Suidas 
y vit, placé sur un socle d'or. 

Il est d'anciens alphabets dans lesquels notre P se 
trouve avoir la valeur phonétique de l'U. Pour le prou- 
ver, on peut rappeler le fait bien connu que voici : 

Per signifie pierre en gallois, en languedocien, en 
limousin, en auvergnat, en ancien saxon, en italien 

(1) Pansenios, Areadie, cap. 25. 

(2) Noôl, Diction, de la Fable, au mot Petreus. 

(3) Id, au mot Petrea. 
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OÙ ce mot est écrit PcrOy en espagnol où il est écrit 
pera (1); les linguistes s'accordent à reconnaître que 
c'est de ce radical que nous avons fait le mot Per- 
rofiy son synonyme Perrot, aussi bien que Perrier^ 
synonyme de Carrier dans quekiues-unes de nos pro- 
\înce3. 

Quant au mot on dans Perron, le savant Jablouski 
dans ses Opuscula (2), et IJochard dans son Plialeçy ont 
démontré que synonyme de wn, de sohiSj ce mot a dé- 
signé le soleil y astre qui inrait en effet être Vunique 
de son espèce. Per(m a donc dû signifier pierre solaire 
ou du soleil et désigner probablement ainsi la partie- 
du péristyle d'une maison où l'on plaçait originaire- 
ment l'autel dressé au principe igné et plus tard au 
soleil. Or, ce mol Pérou écrit Péroun se trouve avoir 
désigné en effet dans la mytbologie slave le dieu du 
tonnerre et, par conséquent, une personnification du 
principe igné. Un de ses temples se trouvait à Kiew, 
bors de la cour dite Izim-noi (3), au-dessus d'un ruis- 



(1) Bullel, Diction, celt. , au mol Per, 

(2) On, iirbs in JC^'vplo Uolulil inihi olim \\t celeberri- 

mus niinquam sine lion» iris pr»Tfjtiono niihi Matlmrinus Veyssiere 
Laeroze, ('.yrilluni Alox.indrum-ilicubi ineniori;r prodidiss»? on iE^p- 

tiorum lingvia palria, dici 6'«/Mn Suspicalus sum vcrum urbis 

hujus noinen .tljs'ypliiicuni {msae OEiu qui hiceiii désignai, quasi dicas 
urbem lucis id est solis, vel soli consecralum . (Vide plura iu Pantheo 
A^gyptiorunit lib. ii, cap. i, g 8.) 

Ijd mot OEsn est un dérivé du radical On. 
v3) Ce nom rappelle le dieu Therme. 
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seau appelé BouriMcltoff et sur une rolliDe fort élevée. 
Ce dieu Perouii était représenté tenant en main une 
pierre en guise de foudre. Le feu flambait sans cesse 
sur son autel et les prêtres qui laissaient éteindre ce 
feu étaient brûlés vifs(l). Le feu était également adoré 
par les Prussiens sous le nom de Peruno, reconnu par 
les mythologues pour être le même que Peroun. Cela 
établi, il se trouve que notre ville de Péronne a possédé 
jusqu'à nos jours, sur la place du Beflroi, un mono- 
lithe érigé en fief, dont le possesseur avait des privi- 
lèges et des obligations bizarres, qui se reportent évi- 
demment à la pratique du culte du feu, d'après ce que 
nous apprennent notamment Piganiol de la Force (2), 
et les auteurs de la description historique du départe- 
ment de la Somme (3). , 

Péronne est assise sur la pente d'un colline au milieu 
des vastes marais de la Somme. Dans le célèbre ouvrage 
intitulé de MormiSy qu'il a publié sur l'histoire de ce 
pays, Malbranck a prouvé que cette ville s'est appelée 
Mons Signopum. 

Les étymologistes étaient fort embarrassés d'expli- 
quer le mot formant la finale de ce nom, lorsque in- 
tervint le savant Mabillon. Ayant vérifié le monument 

(1) Noël, Dict, de la Fahle, au moi Peroun. 

(2) Piganiol de la Force, NouveîU description de la France, lom. Il, 
p. 30«. 

(3) Description historique et pittoresque du département de la 
Somme^ tome I^ p. 116. 
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paléographique ainsi dénommé, il établit, dans sa 
Diplomatique , que ce n'était pas Mons dgnopum 
qu'il fallait lire, mais bien Mons signoruniy c'est- 
à-dire le Mont des signaux, parce que l'R de l'alpha- 
bet saxon avait la forme de notre P, de même que le 
rho des (irecs et le rtsy de l'alphabet slavony de- 
venu celui des Russes. Or, lorsqu'il en est ainsi, c'est- 
à-dire, lorsque dans plusieurs alphabets la lettre R se 
trouve avoir la forme du P, dans le royaume de Siam, 
si voisin du pays des Ilindous , où un ordre de divi- 
nités, s'appellent Pe?roi/s, on nomme vETVk-yat-on un 
autre ordre collectif de divinités qui président à la santé 
des hommes (1). Ce nom doit être celui de vETKk-yaton, 
parce cpie dans aucune langue connue le T ne se com- 
bine avec le P, tandis que cette dernière lettre est au 
contraire très-fréquemment suivie de l'R. 

Quant au mot laton dans le nom de Petra^atm, ne 
connaissant rien de la langue siamoise, l'auteur ne peut 
dire ici ce qu'il a pu signifier. Cependant, en partant 
de ce principe, certain que tous les dialectes sont fils 
d'une langue-mère, on trouve que dans le basque, qui 
tient à la fois des langues d'Orient et d'Occident, latal- 
da signifie réfection; Jafe-coric, manger; lato-quia, 
salle de festin, et lat (2), Ja/e, later-ca régime de 

(1) Noël, Dict. de la Fable, au mot Petpa-Yaton, 

(2) lat, iatsac, en hébreu, signifie répandre; dans la même langue 
iaa veut dire <Hre beau, brillant, retra-ïat-On ne pourrait il pas 
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vie (1); d'où la conséquence, que jMîtpa-yaton, le même 
que Petra-yaton ou yater, a pu signifier quelque chosfe 
de semblable à pierre du régime de rie, ce qui revien- 
drait à peu près à la pierre dite de la Smité h Genève. 
Là on voit, en effet, dans le lac, le fameux monolitlie 
appelé N-EYTON (2), dont le nom n'est pas sans analogie 
avec celui de Aytoiiy monolithe reconnu pour avoir été 
un autel à Neptune appelé Petreus^ comme on l'a pré-* 
cédemment élal)li, alors que la pierre Neyton s'est aussi 
appelée Necis ou de la mort, puisque les fêtes en l'hon- 
neur des morts s'appelaient en (îrècc Nécisies (3). 

On terminera cette l)rève dissertation sur les noms 
des personnages inytliologiques (jui, personnification 
des inerres sacrées, s'appelaient /V/ro, Petre\ Pe/m, 
en rappelant que dans le prétendu combat ijue les La- 
pitlies (dont le nom vient de lapis comme il sera bien- 
tôt démontré) eurent à soutenir <mx noces de Pyiîthoùs 
leur roi (i), il s'en trouve un nommé PetrœuSy d'après 
le récit de ce combat qu'0\ide place dans la bouche de 
Nestor. 



signifier ; pierre répandant la lumière du îsoleil, pierre brillant de 
l'éclat du soleil? 

(1) Bullet, Diction, celi., aui mots latal-Da, late-Coric, lato- 
Quia et laUr-Ca. 

(2) Cambry, Recherches sur k culte des Pierres, p. 24C. 
(;j) Ni>ol, Diction, de la Fahh , au mut yrcisics. 

(i) Le mol Pyrite, radiail de Pyrithoiis, d«>i^Mic îos pierres sulfu- 
reuses appelées cummuiiémenl Pierres à feu qui, sous le choc du 
briquet, donnent beaucoup d'étincelles bleues. 
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Vidi,.. lui fait-il dire : 



Vidi ego Petraeum conantem evellere terra 
Quercum, etc. (1). 



Dans lé même combat, Ovide célèbre aussi les ex- 
ploits de J/itrée dont le npm est le même que JUiferj et 
il en fait le plus redoutable des ennemis des Lapithes. 

Provolat Eraathii spoliis armatus Halesi , 

Quein dedcrat letho , membris et corpore Latreus (2) 



Or, l'adversaire de Latrée ou Later était un Lapithe, 
qui, comme les pierres y n'ayant point de sexe, étail, 
par suite, considéré comme réunissant ces deux sexes, 
et qui, aussi comme les pierre*, était insensible, invul- 
nérable, ladre. 

« Eb quoi ! Cenis, lui dit Latrée, souffrirai-je que tu 
» combattes encore? car, à mes yeux, Cenis, tu seras 
» toujours une femme! As-tu donc oubUé ton origine? 
» ne te souvient-il plus comment tu reçus d'un autre 
» sexe l'apparence trompeuse , et de quelle injure ce 
» don fut le prix? Songe que tu naquis femme; songe 
» à ton affront, retourne à tes fuseaux et laisse aux 



(1) Ovid., Métamorph.f lib. xu : a Je vis Pétrée s'efiforcer d'arracher 
de terre un chêne chargé de tous ses glands, etc. » 

(2) Ovid., ib. : « Le plus, graud et le plus fort de tous, Latrée ac- 
» court, fier de porter les dépouilles d'Halesus^ qui tomba sous ses 
» coups. )) 
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» hommes les combats et les dangers. A peine acbe- 
» vait-il ce superbe discours, que Cenis lui lance son 
» javelot et l'atteint dans le flanc ; la douleur rend La- 
» (rée furieux; de sa longue pique, il frappe et re- 
» frappe la tête de son jeune ennemi ; maïs la pique 
» rebondit comme la grêle qui bat le toit d'une maison, 
» comme la pierre légère qui sautille sur un tambour. 
)) Latre'e l'attaque de plus près; il veut dans ses flancs 
» enfoncer son épée; mais les flancs sont impénétra- 
» blés; néanmoins, sécne-t-il, tu n échapperas pas; 
» si la pointe de mon fer est émoussée, son tranchant va 
» t'immoler. Il dit, présente de côté le glaive, mesure 
» de son large tranchant les flancs de Cenis ; il frappe, 
» et ses coups semblent retentir sur le marbre ou sur 
» l'airain ; son fer se brise et vole en éclats (1) : 



» Plaga facit gemitus, ccu corporc marmoris icli, 
» Fraclaque dissiluit pcrcusso lamina collo. » 



Ainsi i"" la nation fictive des Lapithes avait, disait la 
Fiible, remplacé sur les bords du fleuve Penée les Per- 
rhèbeSy alors ([ue Pcr a signifié Pierre; 2'* les Lapithes 
passaient pour provenir d'un lils d'Apollon nommé La- 
pithes et d'Arsmoé ; d'autres leur donnaient pour mère 
Lapitho, fille du même dieUy rendue mère par Éole ; 
3° le corps du Lapithe Cenis était dur comme la pierre 

(1) Ovid., Metamorph., lib. xu. 
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(marmoris); 4' comme les pierres anime'eSy dont parle 
SanchoniatoDy il n'avait point de sexe; 5** la Fable lui 
donne pour adversaire LcUré^ hâter ^ Latrie dont le nom 
signifie /roi» pierres; 6* parmi les combattants se trouve 
aussi un géant du nom de Pétré, Donc, tout semble se 
réunir pour attester que le nom de Lapithe n'est qu'une 
légère altération du mot Lapis; or, quand il en est 
ainsi, ob est évidemment fondé à rechercher si le 
personnage mythologique appelé Lape, Escu-lape, n'a 
point été également, dans l'origine, un simple mono- 
lithe. 

Voici maintenant la preuve qu'en effet ce mot, lors- 
qu'il fait partie du nom d'une divinité, indique tou- 
jours que le culte de celle-ci remonte au culte rendu 
aux pierres avant l'idolâtrie proprement dite; par 
exemple : 

Jupiter qui, de Laos signifiant jnerre, était adoré 
sous le nom de Laos-ëtics (1) à Olympie, s'appelait aussi 
Lapis; et Bannier dit que c'était parce qu'il était parfois 
confondu ayec le Dieu Thermes. Toutefois, il reconnaît 
que c'était aussi parce qu'il avait été présenté à Sa- 
turne par Rhéa, sous la forme d'une juerre emmaillih 
tée, pierre que l'on adorait à Delphes sous le nom d'A- 
badir. Mais Apulée déclare que si Jupiter s'est appelé 
LapiSy c'est de la pierre avec laquelle on assommait les 



(1) D'où It nom de Diogène Laërce< 

17 
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victimes que Ton immolait, lorsqpie Ton jurait i 
traité. En nous apprenant que les serments qui intc 
venaient alors étaient considérés comme les plus s 
créSy les plus solennels, Cicéron ajoute que l'on ap| 
lait cette cérémonie J(wem lapidem jurare. 

Tacite nous dit que le dieu patronimique, que le d» 
pénate des Ger-mains, iqppelés aujourd'hui Ale-mm 
était Mm, fils de Tviston et de la Terre, comme Jupil 
était, dans la mythologie grecque, le fils de Saturne 
da Rhéa. Qr les Romains, qui honoraient tous les dm 
dont le culte parvenait à leur connaissance, rendaîfl 
de grands honneurs à un monolithe situé près de 
porte Gapène, et qu'ils nommaient Lapi^^numalis^ ncH 
dans laquelle on trouve, lettre par lettre, Lapis-Almi 
nis. Les simulacres delà lune furent originairement di 
monolithes, de même que ceux du soleil. Le plus ai 
cien de tous ceux qui représentaient Diane, et que pri 
tendaient posséder un grand nombre de villes, tant <j 
l'Europe que de l'Asie, s'appelait JLajpis-jDîintô, haff 
étant du masculin. 

On nommait aussi Lapis-auspicatm la pierre conss 
crée que l'on jetait dans les fondements d'un temple 
et de cette pierre les prêtres s'appelaient Auspices, d 
même manière que prenaient leurs noms d'autres piei 
res les Leaders, les Âsdépiades, etc. 

Les anciens appelaient aussi Lapis-niger la pierr 
placée sur le tombeau de Romulus, réputé le fondateu 
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de la ville étemelle. Ils nommaient Lapis-pertusus une 
pierre qui se voyait également à Rome, et qui passait 
pour être tombée du ciel, dans un Ueu reconnu pour 
sacré, parce que Jupiter y avait lancé un de ses fou- 
dres. 

Le mot Lapis se trouve donc dans un grand nombre 
de noms désignant des pierres sacrées dont plusieurs 
sont devenues des divinités sous l'idolâtrie proprement 
dite. Existe-t-il quelque circonstance confirmative de 
Topinion que dans l'origine Esculape a été une pierre 
eurative et sacrée? 

La personnification la plus générale des pierres de 
cette espèce est le Thot des Egyptiens, VHermès des 
Grecs, le dieu Thermes des Latins, tous désignés par le 
nom plus généralement employé de Mercure, dont la 
terminaison est significative, de même que celle de 
Dios-cure, alors qu'il y avait des fans de Mercure de 
même que des fans à^Esculape : or, dans la Mytho- 
logie universelle d'Odoiland-Desnos, on lit : 

a Beaucoup d'obscurité règne sur la fable d'Esculape ; 
» et il se trouve que l'on adorait sous le nom d'un seul 
» et même dieu : 1*" Esculape fUs dApoUm et dieu 
» d'Arcadie, inventeur de la sonde et de l'art de bander 
» les plaies ; 2** Esculape^ frère de Mercure I^', qui fut 
» frappé de la foudre et enterré à Cynosure ; 3' Escu- 
» lape, fils d'Arsipe et d'Arsinoë, inventeur des purga- 
n ^ons et de l'art d'arracher les dents; 4* Esculape ^ roi 
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» de MemphiSy frère de Mercure II, qui vivait, suivant 
» les Egj-ptienSy 200 ans avant notre déluge et qu'ils 

f » appelaient aussi Tomrtos. » 

Ainsi Ësculape ue passait pas seulement pour fils 

d'Apollon qui a porté le nom de lAthéen; il a été au» 

f considéré comme frère de Mercure, le dieu Thermes 

par excellence : donc sa généalogie vient pleinement 

É confirmer les déductions vraiment logiques, que Pon 

> peut tirer de ce nom. 

Il a été prouvé que les premiers monuments dans les- 

' - quels on a exercé la médecine au nom des dieux étaient 

',- ceux de pierres brutes superposées, formant des espèces 

de grottes, de loges, d'appentis appelés Cruth-Loda 
dans les Iles Orcades, Fan en Grèce, Later (area Latera- 
norum) à Rome, Lader en Gaule ; et même Lasar, d'où 
notre nom de Lazaret. 

Or, il se trouve que Lop, radical de Lapis^ signi- 
fiant pierre brillante ainsi que l'étaient celles sur les- 
quelles on entretenait des feux sacrés en l'honneur de 
la chaleur vitale incubée aux malades comme pana- 
cée universelle, il se trouve que le radical top, final de 
Ësculape, a signifié, dès la plus haute antiquité, et 
désigne encore en breton : 1* les loges, toujours ou- 
vertes, des surveillants préposés à la garde des 
blanchisseries ; 2" les appentis servant de remises aux 
instruments d'ime maison rustique, tels que rouloirs, 
charrettes et charmes; 3» enfin une échoppe : c'est-à-dire 
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que le mot lap désigne tout ce qui est ouvert, en même 
temps que cwoert, d'une manière plus ou moins in- 
complète (1). 

Dans ses Commentaires, Jules César dit que les Gau- 
lois et les habitants de la Grande-Bretagne avaient une 
seule et même religion, par conséquent un gouverne- 
ment également théocratique ; d'où la conséquence fort 
rationnelle que, dans ces pays si voisins, on parlait la 
même langue. Or, en anglais, un jpan de vêtement, 
c'est-à-dire un vêtement qui ne cùttore qu'en partie, se 
nomme lap-pet, mot qui a pour synonyme Ihabi en 
gaulois, en hébreu laiash, habiller (2). Le vêtement 
que nous appelons habit en français se trouve toujours 
échancré d'une manière plus ou moins élégante, et ne 
couvre, à proprement parler, que la partie postérieure 
du corps. 

Maintenant qu'il est établi que lap, dans Esculape, 
désigne les pierres formant les constructions informes 
qui furent les premiers temples et à la fois les premiers 
monuments dans lesquels les malades venaient chercher 
les moyens de rétablir leur santé, voyons ce qu'a pu 
signifier le mot escu, première partie du nom dont 
on cherche à découvrir l'antique signification. 

Le mot lapiSy voulant dire pierre, n'appartient pas 



(i) BuUet, Diction, celt,, au mot Lap. 

(2) Edward, Recherche* mr la langues celtiquei. 



261 ORIGINK BES I.ADBKHIRS, 

à la seule langue latine ; nous le retrouTons encore 
écrit lapitza dans la langue basque, qui esl un dialecte 
indo-cehique (1). Or, dans ce dialecte existe ausâ le 
mot escu, écrit escuay parce que les substantifs s'y ter- 
minent en tty comme ceux des Latins en us. Écrit de 
cette manière, le mot escu se trouve signifier puis- 
sanee (2) , domaine, droit. Donc la réunion du mol 
lap, lofis avec celui à^escu, a désigné ces pierres du 
poutHnVy de la puisscmcSy adorées dans les Orcades sous 
le nom de Lada et de CnUh-Loda. 

Or, quels étaient les attributs de ce dieu? Voici com- 
ment les décrit Ossian : 

a On aperçoit confiisément sa ùattût gigantesque au 
^ milieu des ondes de brouillard qtd l'environnent; sa 
» main droite tient son bouclier ; dans sa main gauche 
» est la coupe des festins de la guerre , qu'il présente 
» aux chefs qui se sont le plus illustrés sur le champ 
»4le la mort, tandis que son bouelier d'épaisses vib- 
» peurs s'élève comme une barrière fatale entre les là« 
» ches et les héros. Le toit de son palais est parsemé 
» de feux nocturnes. » 

Ainsi les attributs du dieu cehe, druidique, a{qpelé 
Cruth-Loday étaient : 

l"" D'habiter un palais dont le toit brillait de feux 



(1) Laramendi, Diction, castillan, basque et latin. -^ Trésor des 
trois langues française , espagnole et basque. 

(2) Ibid. 
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semblables à ceux entretenus sur les fasBy les laders 
et les lazaret»; 

2» D'être armé d'un bouclier ; 

3« De se montrer tenant une coupe de la main 
gauche. 

Or, bouclier s'est appelé escu dès les temps les plus 
reculés ; car c*est de ce mot qu'on a fait en latin e9m- 
twtiy sm^tum^ scU'tattm et gcurtrimif tandis que eoufe 
s'est dit à son tour smtra^ scuteUa, escutra^ scudeU et 
écuells. 

Les Basques appellent Esctj-9ar6t9fra(l) une euyette ; 
et Bullety au mot cioppon, désignant un vim à bcire^ a 
parfaitement établi que ctwe, que les Allemands, les 
Polonais et les Grecs écrivent *u/J%, kuffii et 8cuiphù8y 
est le même que cufpy signifiant coupe en albanais, en 
esclaTon, en styrien, en camiolais et en hongrois; de 
même que dans le dictionnaire d'Hesychius une coupe 
est appelée kubba. 

Au reste, Ducange explique pourquoi un même mot 
a désigné une coupe [scutella, sciUra) et un bouclier 
{ecututum et scutnm). Sous la rubrique Sctrttrfum, cet 
auteur dit que ce mot a désigné un petit boucher, quia 
Bcutella, in nwdum cavitatis scuti (2). 



(1) Trésor des trois langues française, espagnole et basqrie , au 
mot EscU'Garbistra. •» Laranoendi, Dtcl. castillan, basquê et latin , 
au même mot. 

(2) Ducange, Glossar,, tom. III, ooi. 763. 
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Mais cette identité parait encore bien plus évidente 
lorsque, partant de ce point que bouclier«s'est dit scu- 
tram (1), le même auteur définit l'objet désigné par le 
mot ScuTRA, vas œqmle in fundo latim, apertum de- 
super. 

Ce qui précède a fait connaître pourquoi le mot 
escu^ dans Escu-lapey a signifié à la fois une pierre 
dite du pouvoir, plate comme un bouclier et concave 
comme un bassin, comme un vase à boire y comme 
une coupe; il en faut conclure que le prétendu dieu 
de la médecine a été, dans Forigine, cet esprit de feu 
que le peuple des Orcades notamment connut sous 
le nom de Loda et de Cruth-Loda. Dieu Lare^ génie 
protecteur, par exemple, de Stamo, chef du pays de 
Locklin, il est chanté par Ossian, qui le représente dans 
son palais lumineux, tenant de la main droite le boun 
clier protecteur, et de la gauche la cotipe des festins 
où sont admis les braves et les forts. 

Le nom de Cruth-Loday désignant VEsculape des 
lies Orcades, est donc la personnification des trois 
pierres superposées appelées Fan en Gfèce, Later chez 
les Romains, et Lader sous l'empire de la religion 
druidique. Il en faut concliu*e nécessairement que les 
Ladreries n'ont pas été instituées en France au moyen 
âge par les seigneurs féodaux pour guérir leurs vas- 

(I) Ducange, Glossar,, tom. III, 764. 
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saux revenant des croisades attaqués de la lèpre; mais 
que ces établissements remontent à Pépoque où nos 
pères allaient se faire traiter par Pincubation dans 
des monuments appelés également, mais suivant le 
temps et les lieux : !• Esculapey ou Pécu de pierre; 
2* CnUh'Loday ou la grotte de Loda ; S"" fan, ce mot, le 
même que fen et finy sous l'emjHre des pierres limita- 
tives, étant considéré comme le radical final de fantdm 
et de fanal; 4» IcUer, ou les trois pierres; S*' lader, 
dont nous avons fait ladrerie, et lazar, le même que 
lazaret. Dans ces monuments, en effet, les idolâtres de- 
mandèrent pendant des siècles nombreux les bienfaits 
de la santé, à une divinité qu'ils croyaient voir et en- 
tendre au milieu des nuages enflammés tourbillonnant 
au-dessus des feux sacrés entretenus sur les pierres du 
pouvoir que chante le barde* écossais. 

Voici ce qui semble puissamment confirmer les dé- 
ductions qui précèdent : 

Du temps de Sanchoniaton, le dieu de la médecine 
s'appelait, en Phénicie, As-clépiuSy et clepius est un mot 
composé, lettre par lettre, des mêmes éléments phoné- 
tiques que celui de clipeus, signifiant bouclier. 

Quant au mot 08, initiale dH Aa-clepius, le même, on 
le répète, qu'A^-c/tpeu^ ; il a été le nom générique de 
la divinité, notamment en Scandinavie (1). Exprimant 

(I) OdolUnd Desnos, Uyiholog. unirerteUe, p. 473., col. 1. 
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Vunitéy il a désigné DieUy comme principe de toute 
chose (1) ; c'est parce qu'il en a été ainsi que Vas, trans- 
porté dans nos jeux de cartes^ l'emporte généralement 
sur le Roi. As-clepius a donc signifié le BomUer-IHeUf 
de la même manière que l'on dit encore Autel-IHeu et 
Maison-Dieu. Ce bouclier ou escu ayant été originaire- 
ment de pierrej on l'a nommé escthlap-^s y d'où la sy- 
nonymie des mots Âs-clépiu8 et E9cu4apey désignant 
l'un et l'autre le dieu de la médecine. 

Les anciens appelaient clypei votivi des boucliers 
que l'on pendait aux colonnes des temples en les con- 
sacrant hm génies protecteurs et défenseurs du pays, 
par conséquent aux dieux LareSy Loaer et Lader. Tel 
était, par exemple, le bouclier en or qui se Toyait au 
sommet du temple de Jupiter Olympien ; et cet autre 
qui, placé au Capitole, portait pour inscription : Gmio 
urbis Bmiœ, sive mas, sive femina. Alors un boudier, 
placé à côté de la tête du prince, désignait qu'on le re- 
gardait comme le défenseur et le protecteur de ses su- 
jets. Il est bien connu parmi les savants que les deux 
boucliers gravés sur une médaille d'Antonin marquent 
que ce prince tenait dans ses mains les destinées de ses 
sujets, de même que Cruth-Loda tenait, dans le pays 
de Locklin, celles de Stamo et du peuple obéissant à 
ses lois. 

(1) BuUet^ Diction, €eliiq.,à\ï motif. 
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Servius dit que Ton voyait Timage de Neptune sur 
les boucliers grecs , et celle de Minerve sur les bou- 
cliers troyens qu'elle protégeait. Enfin, le culte des 
Lares s'est confondu dans l'antiquité avec celui des 
ancêtres; car le même Servius dit aussi que le culte 
des dieux Lares est venu, de ce qu'on avait coutume 
autrefois d'enterrer les corps dans les maisons, ce qui 
donna occasion au peuple crédule de s'imaginer que 
leurs âmes y demeuraient aussi comme des génies se- 
eourables, et de les honorer en cette qualité. Or, il était 
d'usage à Rome de faire graver sur son bouclier sa 
propre image pour le placer parmi ceux de ses pères; 
et cet usage passe pour avoir été établi par Appius 
Claudius, Tan de Rome 259 (1). 

Enfin dans la même ville, on appelait Ancile un 
bouclier tombé du ciel sous le règne de Numa durant 
une peste qui dévastait l'Italie. Le fléau disparut aussi- 
tôt que la nymphe Égérie se fut empressée de porter 
le fait à la connaissance de son royal protégé; ayant 
aussi appris par elle, que les destinées de l'empire ro- 
main étaient attachées à la possession de ce boucher, il 
en confia la garde à douze prêtres qu'il nomma Saliens. 

Il est probable, avons-nous dit, qu'il en a été ainsi, 
parce qu'il y a eu identité entre le nom d'A«-cfepm et 
celui d^As-cUpeuSf signifiant le bouclier, Vescu saint, 

(1) Mémoiru de PÀcadém, des Inecriptions et belles-lettres , L I. 
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mcré. En effet, le nom d'escu-lapis ayant désigné 
un objet de même forme*, il est rationnel que Ton 
trouve dans les éléments phonétiques dont il se com- 
pose un mot signifiant aussi bouclier; mot qui n^est 
plus celui de cHpeiiSf le même que ckpius dans As-cti- 
pêm^ mais celui dV«cu. ^m 

Quant au mot as qui, en signifiant dieu, di^vi^^ 
sacré, nous reporte à ces boucliers du Capitole et du 
temple de Jupiter Oljinpien, aussi bien qu'à ces AnciUes 
qui devaient proléger Rome contre le nombre et la fu* 
reur de ses ennemis ; quant au mot as, remplacé dans 
le nom d- Esculape par celui de lap, Litpis rappelant le 
culte des pierres ; ce mot nous apprend que dès cette 
époque un bouclier a personnifié le Lare imiversel et 
par excellence, le soleil, qui nous apparaît, en effet, sous 
la for^me d'un disque brillant répandant sur la terre 
la cbaleur, source de la vie et de la s^mté. Yoilà pour- 
quoi le dieu de la médecine s'est appelé As-clipeus^ 
c'est-à-dire, le tlieu en forme de disque ou de bouclier. 
Le mot AS'Clepim a donc été le nom du soleil qui a 
désigné cet astre par la forme sous laquelle il nous ap- 
paraît. Ses adorateurs Tayant représenté par des pierres 
en forme d'etiij rendues également brillantes par les 
feux sacrés auxquels elles servaient de foyer, il est, 
comme on Ta déjà dit, naturel que ces symboles aient 
été appelés Eseu-Lapis; et voici la preuve qu'il en a été 
ainsi : 
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On a établi que le mot La-ter a désigné deux pierres 
debout qui en supportaient une troisième serrant de 
toit aux grottes dans lesquelles les cegrotti ou malades 
venaient chercher la guérison de leurs maux. Or, sous 
l'empire du fétichisme, les dieux appelés depuis les 
frères Zo^er-culus et Later-agiis, étaient les deux pier- 
res latérales qui soutenaient celle formant à la fois toi- 
ture et foyer sacré. 

Un monument, dont voici la gravure d'après Cam- 
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bry, monument composé seulement de deux mono- 
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liihes semblables et latéraiix, s*est perpétué près de 
Briançon, dans une vallée dite Acles; les deux pierres 
debout et semblables dont il se compose s'appellent les . 
frères mineurs^ parce qu'il est des feux follets spéciale- 
ment propres aux mines j et qui, appelés feu grison et 
grisoUy sont le fléau des mineurs. 

Tel dut être le monument desservi par le prêtre ger- 
main habillé en femme, monument consacré chez les 
Naharvales aux frères AkiSj les mêmes que Castor et 
Pollux, ces Dioihcures par excellence, représentés à 
Sparte, dont ils étaient les dieux Lares, les Génies tu- 
télaires, non pas, il est vrai, par deux piliers de pierre , 
mais par deux soliveaux pareils que l'on appelait Pila- 
Thœi, le même que Pila-Deiy c'est-à-dire les piliers 
dieux, divins. 

Telle dut être aussi l'image des frères Later-culus 
et Later-agus des Romains, adorés dans l'Area La- 
tera-norurriy dont on a précédemment parlé. Toutes 
ces prétendues divinités n'ont pas été autre chose que 
la personnification, sous l'empire du culte des idoles, 
des deux pierres latérales des grottes factices et sacrées 
appelées là Fan^ ici Cruth-Lod/iy et ailleurs Autel- 
DieUy Maison-DieUy Lazaret^ Later, Ladery et depuis 
Ladrerie. 

. En effet, le mot Later, devenu celui de Latemay a 
pris un n en passant dans les langues modernes, telles 
que : 1* le français, où le mot Lanterne désigne un 
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petit fanal ; S"" l'Italien^ cl^ns lequel on dit Lanterna 
pour lanterne, et Lantemone pour fanal; et 3° l'anglais, 
où Fanal et Lanterne se disent également Lantem. 

Or, le mot Lader a aussi pour synonyme Lademe, 
puisqu'une de nos communes s'appelle Lader et La- 
deme : donc le mot Lademey venant de Lader, a dû 
se transformer aussi en celui de Lander, de même que 
de Later on a fait Lanter dans Lanterne. 

Ce qui confirme la synonymie de Lader et de Lan- 
der, c'est que, si l'on a nommé Ladres les malades fré- 
quentant les MaladrerieSj on appelle en breton Lan- 
drad les malades à l'état de convalescence (1), et que 
même, au moyen^ âge, on disait Landretuv, d*où tmh 
landrins pour souffreteux, d'où probablement notre 
mot Langoureux. 

Une autre preuve que Lader est le même que Lanr 
der, c'est que les monuments appelés I^ukr ont, ainsi 
qu'on l'a prouvé, a{^arlenu dans l'origine au culte des 
pierres délimitatives, et que le mot Landm^ le même 
que Lander (parce que le celtique prend, suivant les dia- 
lectes, la finale en aussi bien que celle en er), se trouve 
signifier en basque, borne, limite (2). 

Cette signification de Landen^ le même que Lander, 
explique pourquoi la reine d'Angleterre s'est transportée 

(1) Le Pelletier^ Did. delà langue hretOMie, 

(2) Trésor des tr9ù langues française, espagnole &t Ifosqui. — 
. Laramendii DicHùm* casUlU», Ifosque et Mn. 
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dans les premiers jours de septembre de Tannée 1853| 
à rextrémité de l'Ecosse, pays des High-Landers, pour 
assister à la fête la plus solennelle de la nation, qui s'y 
célèbre annuellement dans la ville d'Jntw-nesse située 
sur la côte la plus septentrionale des trois royaumes et 
presque en face des Iles Or codes ^ où l'on adorait les 
pierres dites du pouvoir, sous le nom de Loda et Cruth^ 
Loda. 

Cette Tille se trouve avoir été l'antique capitale du 
pays des High-Ianders. Dans ce nom, High a désigné 
à la fois ce qui est grand et haut, témoin la principale 
rue d'Edimbourg/ capitale actuelle du pays, que l'on 
appelle High-Street, nom que l'on traduit également 
par grande rue et rue haute (1). 

Le mot Lander, deuxième partie du nom^ se trou- 
vant être le même que Ladery et signifiant par con- 
séquent des pierres grandes et hautes , il désigne pré-, 
cisémenty dans le pays des High-LanderSy une localité 
située sur une rivière du même nom dans une pro- 
vince que Gérard Mercator et son continuateur Hon- 
diusy appellent Landerie (2). Quant à la fête dont il 
s'agit, ceux qui entretinrent le public de la détermi- 
nation de la reine d'aller y assister, disaient que les cé- 



^' (J) Walter-Scolt, Chirmiques delà Canongaii, chap. 1«, tradoc- 

Il tioD de Defaucompret. Paris^ 1830, part. !*• aux notes. 

If (2) Hondius et Mercator, Cotmographie, traduct. française, p. 67, 

!; —Voir aussi dans la carte d'Ecosse par les mômes géographes. 
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rémonies que Fou y pratique alUi enl chaque année un 
grand concours de peuple : <t On y déploie, ajoutent-ib, 
^î le luxe à demi barbare aulrefois en usage parmi les 
^ chefs de clans; des prix y sont décernés aux plus ha- 
» hiies JDueuis de cornemuse etc. (1). ?» 

Voici maintenant la preuve que la fête qui se per- 
pétue ainsi à l'eitrémilé sepLeatrionale de l'Ecosse^ 
dans l'ancienne capitale de ce pays, appelée IfimT-nense^ 
est celle d'une divinité païenne que les Romains notam* 
ment ont connue sous le nom d'inveT'cmdus^ divinité 
'Fhermak, délimUatm par excellence, puisqu'elle a été 
Bacchm* Nous lisons en eiïet dans Quinte-Curce, qu'A- 
lexandre, ayant pénétré dans la Bactrïane^ y trouva des 
jpierre^ qu'il reconnut pour être les Thermes de Bœchm^ 
(Bacclii Terminos (2);) que, parvenu chez les Oxidraques 
et les Malles, ces peuples lui ayant opposé une armée 
formidable, les Macédoniens, fatigués de tant de cour- 
ses et d'une guerre interminable, se révoltèrent, mais 
qu'Alexandre les conjura de ne pas lui enlever la gloire 
qu'il désirait avec aideur» de dépasser les bornes d'Uer- 
cule et de Bacchus, Merculis et Liberi patrie terml^os (3) : 

a Ces pierres, a dit UoUes, dans ses Ueckerclie^ $ur 
>» le ctdte de BacchMë^ étaient de ligure obéliscaie, 
p comme l'indique le nom même de teimes qu'on leur 



(1) le Pâyt^ournal quûtiileD, q« du 12 septembre JSâ2« 

(2) Quinie-Curcaj Uv. v»ij chap. &. 
(S) iikm, lib. 11^ cap. 4. 
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» doQoait (et dont le radical eêi en effet ter). Chez les 
» Srtes elles étaient les syiaboles de BaecbuB ainai que 
}> ceux d' Apollon » qui sur les médailles d'Apollouie où 
» Pon voit robéligque eQ reverg, est cûiirooné de lierre 
» et de laurier tout à la fois, comme le dépeint Bomëre 
» dans un de ses hymnes. Celle sorte de termes h qui les 
û Latms daimâieut le oom de M^tœ, s'appelait Nmai 
» chez les Grecs j le Dieu adoré sous la figure de ces 
» tarniDB, était Dio-nymiSf et les villes où se trouverait 
» ces syniholes portèreot le nom de Nysei (i)* w 

Or, ce nom de Nm n^est antre que celui de Nice, dé- 
sipiaat entre vingt autres la ville de Nm^ établie en 
effet sur faûcieniie limite de ritalie et de la Gaule (î)^ 
ville dmis laquelle ou célébrait aussi, sous les Romaiiis, 
chaque année» le cinq dei Ides d'avril, une fêle solen- 
nelle en rhonneur de deux prétmdm frèreê, qui s'ap- 
pelaient PetreÀm Qumiratm et Pëtre-iim Emristuêf 
comme le même peuple appelait les Lareê^ tafer-culus 
et l€i/pr-agus{3). 

Une preuve existe que le dieu délimitatif Inver^on- 
dm est bien celui dont on célèbre encore la fêle à In- 
ver-Nêêm^ située à reitrémité de rÉcosse : 

L'écriture n'ayant originairemeot consisté qu'en con- 
sonnes, le mol Nesse terminant le nom de cette ville est 

(1) RoUei, Beekerchts sur le çuUe (k Baçchut, tom» ÏO, p. m, 

(â) Robert, Dict. de Géogr, moderne, m nm Nit€, 
(3) Mentelle, ibid.^ au molNicœa, 
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le même que celui de Nissty qui désignait les Thermes 
de BacchuSy depuis la Bactriane jusqu'à la ligne déli- 
mitant jadis la Gaule de l'Italie. Donc Nesse a été syno- 
nyme de Therme et de Borne, donc Inver-Nesse est pour 
Inver-Bomef à la manière dont on dit'09-JBom« pour 
désigner la résidence favorite de la cour d'Angleterre, 
et Pader-Bortij qui se trouve être le nom d'une ville 
d'origine inconnue^ située sur l'extrême frontière de la 
Westphalie et de l'ancien pays des Saxons. 

Quant à la preuve que Bacchus s'est appelé Inver- 
condus aussi bien que Nm^ le même que Nese ou 
Nes^Bj il suffira pour l'établir, de citer le passage de la 
Mythologie universelle d'OdpUand-Desnos, dans lequel 
il dit que dans les fêtes de Bacchus on invoquait ea 
Dieu sous ce nom en répétant : Invpreccndm deosy lo 
Bacche (1)1 On pourrait encore s'appuyer sur l'auteur 
de notre Dictionnaire de ia fable, qui, au mot Immù- 
condua^ déclare que ce nom a désigné le Dieu du vm. 

Le 3 septembre de chaque année les Grecs célébraient 
en l'honneur de Bacchus des fêtes appelées IHo-nyses, 
et l'auteur croit se rappeler que c'est le mèmQ jour que 
commencent celles d'Inver-ne«$6 {%). Ce qui est certain^ 
c'est que le 19 du même mois, on célébrait également, 
en Egypte en l'honneur de Toth, à Rome en l'hMii^W 



(1) Odollànd-Oesnos, Jf^tM. uûivernîU, p. tl% tel. 1. 

(2) Go«n de efMi% If Ml< ^ M^Mfitr, p* 98, 
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de Meretift, en Grèce en rhutiiieur de Baechu^ sur- 
nommii V. Leuhr^ d^aulres fêtes qui avaient éviderament 
pour objet le culte de Pierre$ déUmilatives ; ei ce aloj's 
que le mot Leuter dans El-Leuter a un rapport frap- 
pant avec les pierres de cette feîpèce, appelées Later 
et Ladêf. 

Donc, tout semble se réunir pour donner lieu de 
croii^e que les fêtes nationales, célébrées à PuDe des 
eitrémilês de Ploosse, sont la continuation de celles 
célébrées origiiiaii craent dans la capitale des High-Lan- 
der^j en riionneur d'une Pierre Thermale. Cette pierre^ 
appelée Later, Lader et Lander, est probablement celle 
qui îi donné son nora à la nation, comme la Pierre en- 
core existante, nommée Irmamily a donné son nom 
aui Saxons , ce nom ayant la même origine que le 
S€Lxum des Latins^ d'où est provenu aussi le nom de 
Saxanus, qui a désigné le soleil personnifié dans Htr- 
mk Saxanm^ et comme encore la Pierre adorée à Fe- 
ira a donné le sien aux Arabes de l*Arabie Pétrée* 

Si maintenant nous revenons à la synonymie des 
mots luieTj ladeTy Irnider et kimiier signifiant cfteii^f » il 
se trouve qu*un petit nombre paimi les anciens pou- 
vaient avoii* des iarafres, c'est-à-dire des lieux pariieu- 
liers où un autel, contenant un foyer toujours allume, 
était placé en face des images de leurs dieux Larm^ pé- 
nates ou familiers. Pour le vulgabe, pour le plus grand 
nombre^ les Lares n'étaient autres «jue les cliemtM du 



foyer domestique, que tes ruiaes d'IIeroulanum et de 
Poinpeia nous montreût souvent, en effet, ornés de têtes 
de marmousets représentant les Lares, Cet usage s'est 
même perpétué jusqu'à nos jours, puisque nos chenets 
modernes sont b plus souvent ornés de têtes de génies 
on de tous autres simulacres qui, répétons-le, furent 
dans l'origine dès images des dieux du foyer, de Vdlre^ 
mot qui a pour synonyme /afre, IcUer et teter, lander 
el Inndier. 

Mante a dit que les Lares étaient anciennement re- 
présentés par des chiens, piirce que ces animaux font 
la même fonction que les lares, qui est de garder la mai- 
son. Or, il est des foyers élégants imités de l'antique, 
qiu, outre les figurines plus ou moins gracieuses formant 
la partie supérieure externe des chenets, sont encore or- 
nés de chiens parfaitement modelés, allachés à chaque 
chenet par une thalne élégante* Un antique Laraire de 
ce genre existe notamment dans le château de Bécordel, 
arrondissement de Péroune- 

Tous les dieux ayant été originairement des pierres 
déliraitati\es, le nom de Lare provient évidemment du 
mot ar, qui a signifié pierre cl désigné notamment 
celles ayant servi d'autel (ara), d'où le nom de Lara 
donné à la mère des dieux liireSt tandis qu'on lui attri- 
bue pour père Mercure^ le Thoî des Égyptiens et le 
dieu TftermedesHomahis. Comme avant l'établissement 
du culte des idoles Jes foyers sacrés étaient des pierres 
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plates «outeDues latémi^nimt par deux atitres plantées 
dfîbout, il est évident que les Lares, appelés les Frérm 
Laler-aihis et LaHr-ngns ont été les deux pierres tn- 
iérak^ appelées depuis lader, lander et landifrs. 

Reste la pierre plate, qui, placée sur les deux Inté- 
rfïteir, devait servir de foyer ik un feu sacré. Comme ce 
feu devait être l'image du soleil qui se maoifeste gous 
la forme d^un disque ^ on donna, disons-le encore, h eette 
pierre, la forme et le nom dV&cti, ce qui rappelle ces écus 
nu Éokit qui furent la base de notre premier sys^lème 
monétaire connu , système auquel a succédé celui qui 
avftît pour type la livre^ aujourd'hui remplacée par h 
franc {^). Or, quoi de plus naturel, de plus ratiomiel 
qu'une pierre ipii devait être en forme dVcw se soit ap- 
pelée Escv-îaj^^ ÎMfiê? 

Si depuis on a attribué ce nom à un prétendu dieu 
de la médecine, c'est parce que celle des îrm pi^rreB 
formant les la4er ou la-der qui avait la forme dVoi 
était celte par le moyen de laquelle s'opéraient les giiéri- 
sûOSy puisqu'elle servait de foyer au feu sacré qui, image 
du soleU, passait pour la panacée universelle. 

C'est parce qu'il en a été ainsi, qu'on a prétendu 
qu'Esculape était né d' Ajjoficm et de la nymphe Corofitt 
dans une des villes qui ont porté le nom de Lactriê (2); 



(1) Savary, DitU umtTtrf, du Commiftê^ aa mot Eîcîi. 
(S) OdoUand -Desnos, M^ihoh unfimtil% p. iW, ool. l. 
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nom qui se trouTe être le même que celui de Laderie, 
parce que le C et le D se sont fréquemment remplacés 
dans l'antiquité, ainsi que Font prouvé, par ôiyen 
exemi^eSy Cknirt de Gébelin^ en son Origine du langage 
et de Vémture (1) ; le P. Besnler, en ses Exemples de 
la diverse attératim des lettres (2) ; Bullet, en son Mé- 
mùire sur les divers chmgemmts des lettres et des mots 
dans la langue celtique (3), etc. 

Enfin, c^est encore parce que dans Eseu-lape le mot 
Lap est le radical, dont les Latins ont fait Lapis et les 
Basques Lapitsay qu'un monolithe nommé Mattre- 
Pierrey c'ertrà-dire la pierre mcMresse ou du pouv&iry 
a été consacré h Paris devant l'Hôtel-Dieu, jusqu'en 
1748. Quelques détails, à cet égard, devant conduire à 
la preuve que l'origine de l'antique Ladrerie dont Saint- 
Landry a fait Fun des principaux établissements hospi- 
taliers dil monde se confond avec l'origine même de 
la capitale de la France, on croit ne pas s'écarter du 
sujet de cet ouvrage, mais, au contraire, le compléter, 
en exposant ce qui suit : 

Pausanias, décrivant le temple d'Epidaure, dit qu'on 
y voyait un cippey sur lequel était une inscription por- 



(1) Court à» GébeliR, Ofi$ine du La%gag$ cl de PEtriturê, p. 2$7, 
233, 234 et 235. 

(2) Le P. Besnier, Exemple de la div. altération des lettrée aux 
passag. intitulés : L changée en C, et S changée en D. 

(3) Ballet, Mém. tur la langue eeUique, tom. I^ anx panaget inti- 
tulés : G «t H Mif r«Mi fMif f «litrv. 
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tant qu'il avait été dressé par Hippolj te fils de Thésée, 
mort victiiîie des calomnieuses accusalions de Phèdre, 
sa belle-mère, et ressuscité par Eseulape* 

<*, Hippolyte, aJDUte Pausaiiias, lûrsc[uUl eut revu le 
» jour, ue voulut point pardonner à son père ; sans 
» avoir égard aux supplications de Thésée, il se rendit 
>* en Italie che^ les Ariciens, devint roi du pays et y 
» consacra à Diane {qui s'est appelée Lapis Dimfs) une 
n enceinte où l'on décerne encore maintenant un prix 
ï) à celui cpii sort vainqueur d'un combat singulier (1). ^ 

Cette viUej appelée aujourd'hui Jtîccra, occupût f»ri- 
ginaireraent un monticule qui s'y voit encore, sur le 
bord d*im lac anciennement appelé Netnm^ probable- 
ment du bois sacré qui couvrait ses bords Là était un 
temple célèbre où, quoiqu'il fût h seize milles île Rome, 
les dames romaines avaient coutume de se rendre k 
pied , une torche allumée à la mam et le ïronl ceint 
d'une couronne (2). » 

Suivant la fable in-cie, patronne mythologique de 
cette ville, était une nymphe qui, devenue épouse d'Hii>- 
polyle, en avait eu un fils. Virgile fait usage de cette 
tradition dans son Enéide : 

*t On vit encore, dit-il^ niaicher le digne fils d'Hip* 
^ polyte, Virbius, guerrier d'une beauté parfaite, (jue sa 



(î) Menlelle, Dia. de géograph. ani^mm, au mot driem* 
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i» mère Aride envoyait à la tdie des siens^ iils chéri 
V» qu'elle avait élevé dans les bois sacrés d'Egérie, le 
» long de ces rives humides où s'élève Pautel de Dianey 
» toujours arrosé d'un sang qui désarme aisément sa 
» colère. On dit, en efiet, qu'Hippolyte, après avoir péri 
» par l'artifice de sa marâtre et assouvi de son sang la 
» vengeance de son père; après avoir été traîné et mis 
» en pièces par ses coursiers épouvantés, revit la clarté 
» du jour et fut rappelé à la vie parla vertu des plantes 

1» médicales Alors Jupiter, indigné qu'un mortel, 

1» échappé des ténèbres souterrains, reparût au séjour 
» de la lumière, précipita lui-même d'un coup de fou- 
9 dre dans l'abtme infernal, Esculape, inventeur de cet 
» art audacieux : 

« Ip6e Têperiorêm mediânm talis et artis 

» Fulinine Phabigenam stygias detrusit ad ondas (1). » 

Ainsi, on appelait Phabigène la divinité en l'honneur 
de laquelle on voyait dressé près du temple d'Epidaure 
un cippe^ antique, c'est-à-dire un monolithe,^ que l'on 
disait avoir été consacré là par Hippolyte rendu à la 
vie. 

Or, voici maintenant en quels termes Boteraye, dans 
son poème de Lutecia, décrit une pierre informe qui se 
voyait de son temps à Paris, en face de l'Hôtel-Dieu, sur 

(1) Virg.,QKiiM.Jib. vu. 
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h pftms Noire-Dame, et qui n'en a été eûleirée qu*en 
1748^ lorsqu'on agrandit considérablemeiil cette place i 

Âd leptum dâfixa lug^m lapide erUt wà^sûf 
I m m^njâ statua atqiie îi.m friigmenUi priont; 
LoD{70 «cabra eUu toi brumas puâia^ toi ^«ttis, 
fieliquiffl veierum statua illareCÊtre Yiédtur 
Phœbigeaam.**.. 

Ainsi un cippe^ c'est-à-dire un monolithe d'origine 
héroïque et par conséquent merée^ existait, érigé en 
l'honneur d'Esculape appelé Phmfngètir^ a Epidaure, la 
plus célèbre des aselépies d^ ranliquilé. Et il se trouve 
qti'UB autre monolithe^ aussi d^orlgine évidemment &a- 
erét, a existé, sous le Qiéiue nom^ en face de la plus 
célèbre malailierie de la France, dont, au moyen-âge, 
la piété d*un saint évèque a fait l'IIÔtel-Dieu de Paris, 

Cependant, ce nom tout poétique de PhœbigMe^ si- 
gnifiant lié de Phœbus^ et par conséquent fils tf ApoWim, 
ne devait pas être celui que le vulgaire donnait à la 
grande pierre qui» fragment (ks fremiers âges, smélmt 
um statue sans formes humaines [i). Aussi, le peuple, 
on le répète, uommail-il ce monumenl Maitre-Pkrr€{È]; 
enfin, comme à l'époque ccllit|uc de semblables ntooo- 
litlies s'appelaient Pierres du poiwoir^ de la puissanm^ 
par conséquent Pierres maitreMes^ U est naturel et lo- 



(1) lapide. tmmantj statua aîque mtH fragmenta priQtiM, 

(2) Dulaare, Bût dt la t^Œe de Faris^ au passage intitulé : Parvis 
Notre-Dame, 
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gique d^en conclure que telle a été aussi^ dans Porigine, 
la signification du nom de la pierre devenue la statue 
informe dont il s'agit. 

Ces pierres du Pouvoir y célébrées par Ossian, nous 
sont représentées par ce barde comme surmontées d'un 
nuage de feu et de fumée, qui constituait l'e!^rit du 
dieu dont la pierre était le corps; et il se trouve que le 
monolithe décrit par Boteraye était aussi vulgairement 
appelé le Gris, Monsieur Le-Gris (1). Or, le mot gris a 
signifié feu, et a désigné notamment les feux ou esprits 
follets de la pire espèce, qui sous les noms de Grison et 
de GrisoUy éclatent inopinément dans les mines, en y 
répandant la dévastation et la mort. 

Le moi gris y disons-nous, a signifié feu. Telle est, en 
effet, sa signification dans le dialecte d'origine celtique, 
que parlent les Irlandais (2). De ce radical les Bretons 
armoricains ont fait leur mot grias (3), qui signifie (sr- 
denty bouillant; et nous Grisettey cette dernière loctf- 
tion désignant une jeune personne de mœurs suspectes 
et que l'on peut facilement enflammer. 

Les anciens ont adoré le feu principe, sous l'image 
du sokil; et soleil s'est dit en gaël écossais et irlandais, 
Grian et Gricn, tandis que les habitants de Plie de 



(1) Dalaure^ Bist. de Paris, édit. 1846, p. 12S. 

(2) Vocahutaire irlandais, gallois, de la province de Comouaille, 
en Angleterre, et Bas-Breton, an mot Gris, ^ 

(3) Ibid., au mot Grias. 
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Mona appellent encore cet astre Gn-en (1). Enfin, les 
mots Grion et GriUm ont la plus grande analogie ayec 
le Grillon^ que les Égyptiens adoraient sous le nom de 
grigris (2). 

De ces mots, les Celtes aussi ont fait les composés 
grian-^ad, signifiant solstice y locution dans laquelle 
grian est pour sol et stad pour le stice du mot français. 

De là viennent aussi : 

l"" Gri/ongamstadf désignant le solstice d'hiver; 

2* Grianrlochy montre-notoire ; 

3"" Grimach^ échauffé au soleil: 

4* Grionnmnnen^ tourne-^; 

5* Grionrachd^ chaleur solaire (3). 

L'une des plus célèbres personnifications à la fois du 
principe igné^ du soleil et de la chaleur vitale, dont 
l'incubation était chez les Celtes considérée comme le 
remède à tous les maux, Apollon, était adoré sous le 
nom de Gris chez les Thébains. Pour expUquer ce nom, 
ils représentaient le dieu avec des cheveux gris (4); les 
fêtes que l'on célébrait en son honneur s'appelaient 



(1) Vocabulaire basque, irlandais, écottais, du dtaleete gallois de 
Vile de Môna, et du langage de la province de ComouaiUe en Angle ' 
terre, aux mots Grian, Grien et Grion, 

(2) Les nègres adorent encore des idoles grossières appelées grisgris, 
dont la tète e^t entourée de rayons. 

(3) Vocabulaire bcuque, irlandais, écossais, du dialecte gallois de 
l'île de Mona, et du langage de la provinu de Comouaille en Angle* 
terre, aux mots Grian, Grien et Grion. 

(4) Noei, DOt, de la Fable, au mot Gris. 



MALABBIEBS fiT LÉPB08BEIES. 986 

Poliées'; et l'on y Bacrifiait, d'après Pausanias , non pas 
des taureaux comme pour les autres dieux, mais des 
bœufs destinés au travail (1). 

Donc gris signifiait feu et soleil. Les anciens airairat 
aussi appelé Apollon Gri-némy et lui avaient consacré, 
sous ce nom, un autel dans la ville de Grinée^ dont on 
attribuait la fondation à im héros du nom de âfn- 
nus (2). 

Enfin, MithraSy qui, fils d'une pierre, suivant Plutar- 
que (3), était aussi une personnification du principe 
igné, Mithras s'est également appelé 6rrt-phius(4). Il est 
donc bien vrai qu^un monolithe appelé à la fois MaJUre- 
Pierre et LegriSf placé devant un ancien établissement 
hospit^dier, tel que l'Hôtel-Dieu de Paris, rappelle le 
culte de ces pierres mattresses, ou du pouvoir ^ sur les- 
quelles on entretenait des feux sacrés qui,« source de la 
chaleur vitale, passaient pour ranimer les forces des 
malheureux endoloris. 

Du reste, les traits que l'on s'imaginait distinguer 
dans le monoUthe dont il s'agit, étaient tellement va- 
gues, tellement informes, que chacun croyait y voir ce 
qui lui plaisait, témoin ce passage de la Description de 
Paris par Piganiol de la Force : 

(1) Pansanias, Béotie, cbap. 12. — f^oél, Diet. de la Fahle, aa mot 
PoUéet. 

(2) iWd., chap. 21. — OEnêid,, U\), iv. — Strab., liv. xiii. 
(8) Noèl, Dict, de la Fable, au mot Mithras, 

(4) llnd., an mot Griphius, 
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Paris, et appelé MiUre-Pierre et Lsgris^ était, sinon 
aurdemiSj du moins à cd^^ d'une fontaine monumentale 
sur le fronton de laquelle on lisait : 



Qui âtis, hùc tendas, désuni si foriè Uquores, 
Proefredere œtemas dita paravit aqoas (i). 



Après ce qui précède, si Ton demandait à l'auteur ce 
qu'il prétend faire de saint Landry , que l'Eglise ho- 
nore à juste titre comme le fondateur de radtel-Dieu 
de Paris, il répondrait qu'à ce saint personnage, parfiû- 
tement historique, il restera toujours la gloire d'avoir 
transformé, sous la religion chrétienne, un établisse- 
ment païen où des astrologues- médecins vendaient 
jadis des moyens curatifs qu'ils ne possédaient pas, en 
un lieu consacré au soulagement très-réel de tous les 
maux inhérents à l'humanité. 



(1) Piganiol de la Force^ Descrip. de Paris, tom. 1, p. 291. 

Cette lonlaUie est représentée l» dans une estampe intitolée : Vue et 
perspective de Notre-Dame de Paris, par Antoine Aveline; 

2o Dans la Vue du Parvis de Notre-Dame, publiée par 6. Scatin 
Magor; 

3* Dans une autre gravure de Jean Sauvé, intitulée : Les parttciUa- 
rités de Notre-Dame de Parts,- 

4» Dans une estampe du même genre^ intitulée : Vue de kiprtict- 
pale entrée de l'église de Notre-Dame de Paris,sansiïom d'auteur, mais 
qui se vendait le siècle dernier, chez G. Joliain, rue.Saint-Jaoqaes, à 
l'image Sainte-Thérèse. 

Dans toutes ces gravures, on voit représenté près de cette fimUàne 
le monolythe de Maitre-Pierre, devenu la statue informe d'fiacolape 
ou de toute autre divinité païenne. 
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Mais reyenons aux pierres sacrées {dacées sur le bord 
de l'eau, comme celle dite Mattre-Pierre à proximité de 
la fontaine du parvis de Notre-Dame de Paris. 

Jkûos son Jardin des DAiees (Racudhat Atfafa^ Mo- 
hammed Khavendschah, plus connu sous le nom de 
Mircand, dit, qu'avant de se séparer de son père pour 
aller habiter, avec sa famille, les parties septentrionales 
de la terre, Japhet, avec la bénédiction paternelle, reçut 
une pierre sur laquelle était gravé le grand nom du 
Très-Haut, et apprit en même temps que ce nom mys- 
térieux contenait tout ce qui était essentiel dans la reli- 
gion et le culte divin. Cet auteur ajoute que les Arabes 
appellent cette pierre flogfVHrfmo^ar, c'estàrdire hpierre 
de Veau) parce que l'eau, considérée comme la sèye uni- 
verselle, est la mère de tout ce qui a vie, ce qui fait que 
nous appelons les grands amas d'eau mer^ matair (i) en 
irlandais, et almatar en arabe (2). 

Cette pierre avait la vertu, notamment de produire et 
de faire cesser la pluie, suivant les besoins que Japhet 
pouvait en avoir ; et les Turcs croient que, malgré qu'elle 
se soit consumée ou perdue, il se trouve encore en 
Orient des pierres semblables, ayant la même vertu, 
qui se sont reproduites et multipliées par une espèce de 
génération, de celle donnée par Noé à son âls (3). 



(1) DieHonnaire irtahâtÊU-latin, an mot Matair, 

(S) Herbelot, BibUoîh. cfi$M, u III, p. 5)t, U H«ye, 17S8. 

(t) idm., ibid. 

19 
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Les Mogols q^UôQi ce {Hremier monolithe r8pr#- 
ducteur et sacré, Giurth-a$^, alors que le mot 
asch a signifié eau (1); mais les Persans lui dcumeut k 
nom de Sm^kideh, mot composé dans lequel on 
trouye sen signifiant saint 9 et kiddi qui désigne une 
maison, une cachette, une êaveme, sanblaUe aux fam^ 
aaxmaisons4)ieu, aux la-derS| aux auteb-Disu, dont il 
a été j^fécédemment parlé. 

Yoûâ maintenant la preuve irréfiragaUe que le mot 
Par49, autre mot composé, a signifié aussi fiem de 
teau: 

Par est un radical existant encore ayec la significa- 
tion de pierrep dans le dialecte celtique parlé par les 
Gallois (S). Us en ont fait le composé Par^^ signifiant 
parement, muraiUe; mot qui se trouye également ayec 
la même signification 1* dans l'antique hibérien, au- 
jourd'hui l'espagnol; S"" dans le dialecte particulier à 
l'Auyergne, où il s'écrit Para de même qu'en italien ; 
3« enfin en latin, où il est deyenu le mot Paries (3), 
tandis qu'en français nous disons jparof • C'est encore 

(0 Davies, Diciiên, gàUoù'latin,ê.VL mot Aehe, 

Les Persans modernes, qui, comme les anciens^ n'écrivent qu'en con- 
lontièB, disent maintenant Kad, Eadaek poor itoaiton ; mais le mftme 
moty écrit Ka$ach en égyptien^ désigne une cachette, une chaumière 
et même une caverne appelée en gallois Caet et Caed, le même que 
Cadé, le même, à son tour que le Kideh des anciens Persans. 

(2) DaYies, Dict. gaUoù'UUin, au mot Par. 

(3) Gomide Gébelin, DUtion. étjfmolog. frofifaif-cetl.» fol. 848 et 
suivants. 
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paroe que par a été synoDyine de tetm^ que nous Ut>u- 
Yons le moi ]Mir-aria employé pour petrurfia ô^ûfiaut 
carnère^ dans noe monumeûts de basse latiiiitéy dxûsk 
queDucange l'a établi dans sod Glocsaire par oombre 
d'exemples, auxmotsParmum» iffi^^Taria^Xpetraria. 

Il est ainsi bien établi que le mot par dans P^r^ 
a signifié pmre; voici la démonstration que îà a signi<> 
fié eau : 

Dans son Oloêmre des Aniiqwkés britanniqties , 
Baxter, dont les conûaissances en langue galloise forent 
sans égales, nous apprend que eau s'est dit is en gallois 
et en irlandais; mais dans ce dernier dialecte il s'est 
transformé en exy en W| en isc^ uiêg$ et uisque; tandîi 
que nos Bretons le prononcent isgê^ et les Hongrois 
viis {^). En Orient, ce radical s'est conserré daos 
toute sa pureté, puisque les Turcs disent eni^ore ff$ 
pour eau. 

Du radical is nous ayons formé le composé Mê Bt 
le nom d'Jcei, désignant à Saint-^mer un quartier en^ 
vironné d'eau habité par une tribu d'origine inconnue^ 
qui parle un langage à part, ne s'allie pas aVeâ le 
surplus de la population, se livre exclusiyemefit 4 del 
travaux d'horticultiu^ extrêmement productifis^ ft as 
distingua longtemps par un costume partiioulittr (8)* 

(1) Baxter^ Glostarium etc., sa mot It€, 

(2) Piers, Bisiaire dei inamandt du ÏÏaut-PofU $t fie PUèl, chftj^. ^, 
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C'est encore A'is, youlant dire eau, que les Bretons 
ont fait leur mot vhfmmd, signifiant abtme; les Gallois 
celui de û-geU signifiant liqueur, décoction; les Latins 
ncohis et i^-tega signifiant également vaisseau; et enfiji 
les Egyptiens leur nom d7«-t8 désignant la personnifi- 
cation du principe kumidey passif, féminin, épouse et 
sœur d'Osiris qui, de son c6té, est le prindpe igné, 
actif, masculin. 

Il est une autre preuve que le nom de Paris a désigné 
une de ces pierres de Peau que les Orientaux disent 
avoir été apportée dans nos contrées septentrionales, 
par Japhet qui l'aurait reçue de son père. Ces pierres 
avaient, suivant Mircond, Ibl vertu de se reproduire^ et le 
mot Paris est la seconde personne du verbe latin Pario 
qui signifie j^enfante^ je produis. Voyons donc si le nom 
de Paris n'a point désigné des monolithes placés sur le 
bord de l'eau, autres que celui qui, appelé à la fois 
Mattre-Pierre, Lçgris et Esculape, a subsisté jusqu'au 
milieu du siècle dernier auprès de la fontaine du parvis 
Notre-Dame. 

M. LeclerCy ancien commandant de la place de Doul- 
lens, homme bienveillant par caractère, et de beaucoup 
d'esprit, a dessiné une grande partie des monuments 
druidiques du département de la Sarthe, dans lequel il 
est né, et où^ au moment où l'on écrit ces lignes, il 
jouit de sa pension de retraite. Il a bien voulu com- 
muniquer à l'auteur les richesses archéologiques qu'il 
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tauis rapports, presque sacrilé^ ; mais un semblable 
monolithe existe adossé au grand portail de la cathé- 
drale du Mans^ capitale des CenchMam gaulois^ dont le 
nom a dû signifier pkrre sacrée, puisque, d'une part, le 
mot neHy le même que seriy est reconnu pour avoir dési- 
gné ce qui est saint (i) ; et que, de l'autre, le mot num 
a désigné une pierre sacrée. Les Arabes, en effet, ont 
adoré sous le nom de MonoA un monolithe dont le culte 
a été célèbre (2) ; les Romains appelaient pierre manale 
\m monolithe appartenant au culte des plus anciens 
peuples d'ItaUe; en temps de sécheresse on le prome- 
nait dans la campagne pour obtenir de la pluie (3). 
Sous Pempire du culte des idoles, cette pierre devint la 
déesse Mana présidant aux maladies des femmes ; tan- 
dis que les Ger-mont adoraient le dieu Manus comme le 
fondateur de leur nation, en le disant Qls de la Terre, 
ainsi que le sont, en efTet, tous les rochers nés dans le 
sein de la mère commune^ 
Virgile nomme la belle Hélène lacœna : 

Sed me fata mea et 8c«)lus exitiale Lacœnœ 
Hismers«rc malis (4). 

Ce nom est aussi celui de la Lacmiey qui sous Eu- 



(1) Ballet, Dict, eélt., au mot Sen, 

(3) Noël, Dût. de la FàbU, au moi Mimah. 

(3) rd.^au mpt lapù-M<vM;lis. 

(4) Virgil.^ ASneid. lib. ti, vers SU. 
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rotas, fils de Mylès troisième roi du pays, était un vaste 
lac desséché depuis au moyen d'un canal deyenu l'Eu- 
rotaSy et par où une partie des eaux s'écoula dans la 
mer (i); de façon qu'il y a motif de croire que le nom 
de Laccma a pu s'écrire dans l'origine Lae-cœna signi« 
fiant Lac mint, sacré. Or, il y avait dans le Gévaudan 
un lac de cette espèce appelé Hekmey le même qu'ffe- 
lena ; c'est Grégoire de Tours qui nous l'apprend, après 
quoi il ajoute : 

a Chaque année tous les paysans des environs se 
D rendaient à ce lac, et y jetaient, les uns des habits 
» d'homme, de lin et de drap, et des toisons entiè- 
)) res; les autres , des fromages, de la cire, des pains 
» et d'autres choses, chacun selon ses forces et ses fa- 
i> cultes, ce qui était suivi de sacrifices d'animaux. On 
» faisait conduire en ce lieu des charrettes chargées 
» de provisions pour trois jours qu'on y passait tout 
» entiers à faire bonne chère. Le quatrième jour, quand 
)) tout le monde était sur le point de s'en retourner, il 
» ne manquait jamms de s'élever un vent furieux, orage 
)> mêlé de tonnerre et d'éclairs, à la lueur desquels il 
» tombait tant d'eau et de pierreSy qu'on désespérait de 
» sa vie à son retour (2). » 

Ainsi voilà, sur les bords d'un lac nommé Hélène^ 
alors cpi^Bélène s'est appelée LacH^œna ou Veau sotnte, 

(1) Pausanias, Uiconiê, chap. 1. 

(2) Grégoire de Tours, Gloria confessor. cap. 3. 
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les pierres de l'eau que désignent les noms à^Ah-malar 
etdePam(l). 

Mais le personnage mythologique de ce dernier nom» 
avant d'être l'amant heureux de la helle Hélène^ qui 
n'est autre chose qu'une personnification du principe 
humide ou féminin, avait, suivant la Fable, épousé sur 
le mont Ida Œncne fille du fleuve Cébrëne, l'un de ceux 
qui traversent la Troade après s'être échappés du pied 
de l'Ida. La nymphe eut de lui le héros CorithuSy et 
dotée par Apollon du don de prévoir l'avenir, elle fit, 
mais en vain, les plus grands efforts pour détourner 
son mari du dessein de se rendre en Grèce. Or, dans 
le dialecte celtique du pays de Galles, le mot Enov, 
le même que Enoney signifie eau^ source, fontaine (2). 
Les auteurs qui traitent de ce mot ont reconnu qu'il 
s'écrit aussi ynon, d'où le verbe inmder (3). Donc Paris 
signifiant pierre de feaUy se voit partout uni à des 
êtres fantastiques, dont les noms se trouvent, à. leur 
tour, désigner des lacs sacrés» des fontaines divinisées, 
comme celle près de laquelle se voyait, avant 1748, la 
pierre dite Guillaume de Paris^ et cette autre dite le 
Petit-Paris dont on a donné l'image et qui existait il y 



(1) Le mot Al dans M-matar est le mot la lu à la manière des 
Orientaux, devenu radical de Lapis, de Laot et de La-as signifiant 
pierre en grec et en latin. 

(2) Bullety Diet, CelU, au mot Enan. 

(3) Ibid., au mot Ynon, 
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a peu d'années sur la bord d'une source précédenunent 
mentionnée. 

On ya maintenant établir que si les ptertiê dites de 
l'Eau cbez les Orientaux ont été, dès l'origine des so- 
ciétés» considérées comme ayant la faculté de se repro- 
duire, c'est parce que, comme on l'a déjà démontré, 
elles servaient d'autels au principe igné, personnifié 
dans les feux que l'on entretenait au bord de l'eau, qui 
échauffée, fécondée par cet élément, passait pour la 
mère {al-mcUar) de tout ce qui a yie. 

La Fable dit que si Paris a été élevé sur le mont Ida, 
ce fut parce que Hécube, sa mère, avait rêvé qu'en le 
mettant au monde elle accouchait d'une torche allu- 
mée qui mettait le feu à Troie. Lorsque Paris naquit , 
Priam, de l'avis de ses devins, ordonna qu'il fût mis à 
mort par un serviteur. Au lieu d'exécuter cette sen- 
tence, le brave homme se borna à exposer le nouveau- 
né sur le mont Ida, où û fut recueilli par des bergers(l). 

Voilà donc Pdris. considéré à sa naissance comme 
une torche enflammée, comme le brandon qui devait al- 
lumer le plus célèbre incendie connu. 

Maintenant voici ce qui prouve de la manière la plus 
péremptoire que Paris a été, en effet, une de ces nom- 
breuses personnifications du principe t^fn^dont les an- 
ciens peuplèrent leur Olympe : 

(1) Noél, DicHon, de la Fable, au mot Paris, 
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ÂTant de deyenir mahométans ^ les Perses étaieot 
ignicoles; ils se nommaient Pam (1). Et, dans ce nom, 
on trouve en toutes lettres celui de Farts. Or, le nom 
antique de Parsi désigne encore, précisément en Perse, 
une sect^ religieuse qui, continuant à observer les pré- 
ceptes de Zoroastre, perpétue le culte public que l'on 
fendait jadis au feu^ au principe igné. Voici ce qui 
senîbtë iàdîquer que le nom de Paris ou Parri a bien 
réeUeméàt été, dans Porigine, celui du Paris Troyen, 
Égyptien, Qfec et Gaulois. 

Dans son Histoire de la religion des anciens Persans^ 
Thomas Hyde dît ; 

« Aliud Mahommedanorum est religiosae ac volun- 
» tariœ paupertatis institutum , in quo quivis religiosus 
» Deo deyotus Persicè in. génère vocatur Parisa, Ara- 
n bicè Abdal et exoticâ voce Kalender. n 

Ainsi les plus anciens de ceux qui eu Perse observè- 
rent les rits d'un culte {Deo devoti) s'appelèrent Paris, 
avant de se nommer Abdal ou Kalender, et ce culte fut 
celui du feu protecteur de toute chose, alors que le mot 
Paris signifie tu enfantes, tu reproduis. Reste-t-il, en 
Occident, quelque trace du culte rendu au feu sous le 
nom de Paris ? 

De cet élément Lucrèce a dit : 

Ignis ubique late naturam amplectitur omnem ; 
Cuncta parit, rénovât, dividit, urit, alit 

(1) Uetbéioi, Biblioth, orient., aux mots Par*.et Par*t. 
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Ainâ le feu enfante et renouvelle tout — cuneta paritj 
rencmi... Or^ lorsqu'il en est ainsi, les Allemands ap- 
peUent la TÎlle de Paris, Paret, mot qui signifie, il pro- 
duit, îl enfante. 

Voici maintenant une cérémonie religieuse, ayant 
fait partie du culte rendu à un Ddeu reproducteur du 
nom de Paris^ alors que ce mot désigne une de ces 
pierres de Teau qui passaient pour être reproductives 
de leur nature : 

Les Romains, dans la langue desquels les noms de 
Paris et de Paret appartenaient au verbfe Pario^ les 
Romains appelaient Parisiœ une fISte que célébraient 
lés femmes enceintes; et les mythologues reconnaissent 
que ce nom vient de Parère^ mettre au monde (1). 

Cette fête se nommait aussi Pan7î>; et Scaligerdit 
d'après Festus, que ce nom a désigné la pratique du 
rit religieux que chaque maltresse de maison célébrait, 
lorsqu'elle jetait enceinte, en se couchant dans l'âtre 
du foyer, et en demandant à un dieu du nom de 
Parés, le même évidemment que PariSy un heureux 
et facile accouchement (2); de telle manière que le 
culte rendu, en Orient, au feUy sous le nom de Paris^ 
s'est perpétué, en Occident, sous le nom de Pa- 
ris. Le dictionnaire de la Fable dit textuellement que 



(1) Noël, DicL de la Fable, au mot Parisie. 

(2) Ibidem, au mot PariJie.^ Odolland DesDOS, Mytholog. umvert,, 
p. 15 et 155. 
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ce nom yient, comme cdui de Pam» du verbe Parère^ 
signifiant produire^ enfanter^ parce que la divinilé de 
ce nom passait pour influer sur la fécmàitédes ani- 
maux. 

Or» lorsque les féteç appelées Parisies rappellent ainsi 
le culte rendu au feu reproducteur sous les noms de 
Par^ et de Paris^ il se trouve en France, non seule- 
ment une foule de personnes et de lieux appelés Paru, 
le Paris, Paris^e-Peîity le Petit-Paris, Paris-rHdpUal, 
PariS'Pùt, saris-et^ Dam-Paris^ etc., etc., mais encore 
une localité du nom de Parisie à seize kilomètres de Corn- 
piègne, dans la commune de Cuisse-Lamothe, non loin 
d'une enceinte appelée le Parc-ou-Lotip, formant un 
parallélogramme de trente et un mètres sur vingt-huit, 
à bords limités par des blocs grossiers de calcaire fichés 
en terre évidemment à l'époque celtique et dans un 
but essentiellement religieux (1). Là se trouve aussi un 
autre lieu, jadis consacré au culte, appelé Neuffontai- 
neSf de neuf sources qui se montrent aux environs J2). 

Tout porte donc à croire, on le répète, que le nom 
de Parisie est un reste du culte rendu jadis à Paris 



(1) Précis statistiqtie sur le canton d*Àttichi, arrond. de Compiègne, 
publié dans l'Annuaire du départ, de TOise pour Tannée 1840. 

Dans cet ouvrage, le hameau dont il s*agit est appelé Parisis, mais 
son nom officiel est La Parisie; ce dernier nom étant celui que l'oa 
trouve dans le Dict. génér. des communes de France et des principaux 
hameaux en dépendant. 

(2) Ihid. 
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CODffldéré comme une personnificatioD de la chalem* 
vitale, qui fut adorée comme fétiche naturel sur des 
pierres dites de Yeau dès la plus haute antiquité, en 
Occident de même qu'en Orient. 

Si, plus tard, ce même nom a désigné le héros à qui 
il fut donné de tuer Achille et d'être aimé de la belle 
Hélène, c'est parce qu'il est reconnu par tous les mytho- 
logues, que Vhértitifnef ou le culte des héros, a succédé 
au fétichisme (1). Du reste, yoid comment Court de 
Gébelin explique la mort d'Achille par le peureux P&ris, 
et l'onyerra combien l'interprétation de cette allégorie, 
par le savant auteur du Monde primitifs concorde avec 
le système qui sert de base aux déductions de l'auteur. 

a La fin de l'année, dit Court de GébeUn, a toujours 
n été personnifiée par une dame ou princesse qui est 
» enlevée à son amant ; en Chaldée, c'est Sémiramis que 
T» Ninus enlève à Menon; en Crète, c'est Pasiphaé enle- 
^ vée à Minos par le père du llinotaure ; en Grèce, c'est 
X» Hélène que Pdrù enlève à Ménélas » (2). 

Et plus loin : 

tt L'épouse du Soleil, c'est la Lune. Lorsque Menon 
» n'est plus, Sémiramis, dont le nom signifie la mer- 



(1) Voir dans VBiitoire des cultes avant Vidoldtrie^ par Dulanre, 
It chapitre 3, intitulé : Définition de Vidoldtrie, du fétichisme, du sa- 
béisme et de Vhéroismei époq^s relatitts et indéterminées de ces trois 
derniers cultes. 

(2) Court de Gébelin, Bist, religieuse du Calendrier, p. 436. 



'i; 
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» 7mlk dm Cieux^ épouse NiiiuSp Manon esl le sot 
*> à^hmr el Ninus signifie jeune. C'est le soleil du priB- 
ï) temps, soleil qui repai ait avec les grâces de la jeu- 
» nesse et qid renouvelle la oature entière. Séiriramiâ, 
» ou la Lune, t^st la femme successive de ces deux per- 
n sonnages. C^est Ilélène eolevée au vieux Méaélos pai"- 
)» le jeujie Pam (1), » 

Donc, daus ropioion de I^auteur si compéteat des 
Allf^gurm orimtaks^ Paris était une personoificatiou 
du Soleil du printemps qui^ chaque annéei ranime et 
reproduit tout dans la nature. Achille^ au cantrairei 
privé de Briséis^ ainsi que Ménélas d*Ui)lène| ahkm que 
Menon de Sémiramis, était^ comme personnification 
du soleil d'iiiver devenu \icux, remplacé^ tué par Je 
beaU| le brillanli Tamoureux Fàris, C'était en I^honueur 
de ce soleil de Téquinoxe d'aviîl qu'on célébrait| pré- 
cisément le jour de cet équinoxâp les PaliUeë {i]^ les 
mêmes au fond que les Parilieê et les Parism dont ou 
vient d*argumeuler, pour prouver que Parie a vraimeut 
été, avant rhérolsrae, adoré comme un dieu, sous la 
larme d*une pierre placée à pioximité de l*iau^ comme 
celle appelée égalemeol AlaUre-^pierref Monsieur Le^ 
gris, Esculape et Guillaume de Paris^ sur le parvis 
Notrc*Dame, dans l'aiilique Lulèce eo face de VAuiel- 
Bim de cette ville ; pierre à tel point sactie, que parmi 

(1) Court de Gébellu^ But. religieiue du Cûlendrwff p. 49$« ^M 
(3) NoU^ Pkl d€ h Fobk, au mai Palilw, " 
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la classe la moios éclairée» certains individus la pre- 
naient pour une image informe de Jésus-Christ. 

Vidolâtrie ayant succédé à Vhérotsmey comme Vhé- 
roîsme avait succédé au fétichisme^ on va prouver que 
le nom de Paris, après avoir désigné, sous ce dernier 
cultCi une pierre sur laquelle on entretenait, au bord 
de l'eaUy un feu consacré au principe de toute repro- 
duction, et après être devenu sous Vhérotsme un héros 
égal pour la renonunée à ceux que favorisaient le plus 
les Dieux j on va prouver que Paris s^est transformé, 
sous Vidolàtrief en un dieu de la classe des Diùscures 
ou Dieux médecins, ce qui explique la présence de son 
simulacre, sous le nom d'EscuIape, en face de V Hôtel- 
Dieu de Paris. 

En décrivant le mont Ida, Diodore de Sicile dit : a On 
» y remarque au milieu un antre que les Dieux n'ont 
D pas dédaigné de fréquenter (1) et où l'on dit que les 
» trois déesses furent jugées par Paris (2). On prétend 
» aussi que ce fut dans l'Ida que les Dactyles idéens 
r> étaient établis (3), et que, instruits par la mère des 

(1) Une maison-dieu païenne, un Lader. 

(2) Ces trois déesses durent être les personnifications des trois 
pierres composant le Lader, le LaUr ou la MnUon-lHeu, restée un 
antre du temps de Diodore de Sicile. 

(3) Les Dactyles sont reconnus pour avoir été les mêmes que les 
Curettes et les Dioteures ; ils durent être sur le mont Ida lés prêtres 
destervant la Maisim-Dieu fiurmée des trois pierres aacréee, appe- 
lées sous ridolâtrie Vénus, Minerve ei Junon ; cette dernière, 
femme de Jupiter^ appelée Lapis et LaoetaSt alors que Laos est en 
grec synonyme de Lapis, 
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» Dieux, ils furent les premiers à travailler te fer. £ii£ 
y> 00 observe encore daos cette montagne un yhém 
ïi Toène très-singulier et qui lui est propre. 

» A Fépoque de l'année où l'éLoile de la canicule i 
» lève sur le mont Ida^ i*air qui environne lamoDtagii 
w est dans une telle inuiquillilé que ce sommet senahl 
» élevé an-dessus du souffle des vents, et que, pendai 
» la nuit raôme, on aperçoit le soleil projetant déjà si 
» rayons, non pas sous la forme aceouluLuée d'un dii 
» que, mais par des jets de ûammes dirigés eo divel 
I» sens, de manière qu'il semble qu'aune multitude d 
D feui viennent toucher Fborizou de la terre ; peu 
ï> peu ces rayons épars se réunissent en tme seul 
ïi masse qui s^augmente jusqu'à ce qu'elle occupe 
n l'œil un espace de trois plèthres (1)< Enfin, le jou 
ïi arrivant, le disque du soleil se montre parfait^ et li 
n inmière de l'astre se répand dans sa forme accouta 
» mée. 1» «H 

Le géographe Pomponius Mêla a fait, de ces Wm 
follets» tme description à peu près semblable : 

<i Le mont Ida, dit-il, célèbre dans Tantiquité par h 
» jugement de Paris entre les trois déesses rivales, pré 
p sente le lever du soleil sous un aspect diflerent de » 
» qu^il est partout ailleurs. De son sommet et pregqui 
i> dès le milieu de la nuit, on voit brilier çà et là, dei 



(i) Quatre-vingt-dix mètres «nviron, 
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» feux épars qui, à mesure que le jour approche, semr 
» bleui se rallier et se réunir par degrés, jusqu'à ce que, 
» ramassés de plus en plus vers un même endroit et de- 
v> venant à proportion moins nombreux, ils ne fassent 
» plus enfin qu'un même corps Cette flamme, après avoir 
» jetéy pendant longtemps, une clarté vive et semblable 
» à celle que produirait un incendie, se resserre encore 
» et s'arrondit sous la forme d'un globe. Ce globe, à 
» son tour, conserve longtemps la même dimension et 
)) paraît comme fixé sur la terre; après quoi, décrois- 
» sant insensiblement et devenant plus radieux à me- 
» sure que sa grosseur diminue, il chasse les dernières 
» ténèbres de la nuit, prend avec le jour la forme du 
D disque du soleil et s'élève sur l'horizon (1). » 

Lucrèce décrit ces feux de la même manière (2), et 
Euripide qualifie de divine la lumière qu'ils répan- 
dent (3). 

Enfin ce que les anciens ont dit de l'aspect du soleil 
s'élevant sur les sonmiets les plus élevés de l'Ida, s^ été 
remarqué par les voyageurs modernes; Lechevalier 



(1) Pomponias Mêla, liber i, cap, 28. 

(2) Lucret. liber v, Ters. 662. 

(3) Euripide, Ui Trùyennes, acte rv, scèn. m : 

« Ainsi donc, ô Jupiter, ta Hvres aoz Grecs le temple où les 

» Troyens t'adoraient, l'outei où ils fûnaient brûler rencei», où brU- 
» lait la flamme des sacrifices, où s'éleyait la fumée de la rayrrheodo- 
» rante ! Tu abandonnes la sainte Pergame, les forâts de 17 da, ce som- 
M met que le soleil éclaire de ses premiers rayons et qui répand une 
» clarté divine. » 

20 
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dix à ce sujet, dans la relation de son Toyage en Troade : 

<x Le lendemain, placé sur le sommet du Goty- 

D lus, j'aperçus ayant lé lever du soleil, en jetant les 
» yeux vers Pest, des feux errants qui Pilonnaient Pat- 
D mosphère, et qui, après s'être répandus de tous c6- 
» tés, semblaient se réunir aux approches de la lumière 
» du jour. Ces apparitions lumineuses, que j'ai égale- 
» ment remarquées sur l'Olympe de Bithynie, auiaient- 
» elles fait imaginer aux Grecs que l'Olympe et l'Ida 
D étaient le séjour des dieux? » . 

Lorsque l'on cherche l'explication de ce phénomène, 
qui se reproduit également sur le mont Dwars&eston de 
Itle d'flbt, au bas duquel existe une grotte du même 
genre que l'antre du -mont Ida, on reconnaît que cette 
dernière montagne « est, dans toute son étendue, un 
» grand réservoir d'eau d'où sortent plusieurs fleuves, 
» tels que VOEsopus et le GranicuSj qui se jettent dans 
» laPropontide; le Simols et le Scamander ou Xanthus, 
» qui se déchargent dans l'Hellespont; le Satnioeis et le 
» Ciloë, qui tombent dans le golfe d'Adramytium, ce qui 
» fait qu'Homère l'appelle Aquosa-lda [l).j» 

Athénée porte même à neuf le nombre des fleuves qui 
s'échappent de cette montagne, et Horace, imitant l'au- 
teur de l'Iliade, l'appelle de son côté Ida undosa. 

Or, on l'a déjà dit, il s'élève des lieux marécageux, 

(1) Mentelle, Dict, de Géograph, ane., U H, p. 268, col. 2. 
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des parties volatiles , inflammables , s'allumant , par 
exemple, pendant les nuits chaudes de la canicule, et 
produisant ce que Ton appelle des feux folletSy qui, vo- 
lant dans Pair, à peu de distance de la terre, semblent 
errer çà et là à Paventure, et sont la terreur des habi- 
tants de la campagne. Ces feux foUets portent le nom 
commun de farfadetSy et sont, pour les personnes cré- 
dules, des esprits nocturnes, les uns bons, les autres 
méchants, et qui se plaisent à entretenir un conunerce 
familier avec les hommes. 

Voici, maintenant, la preuve que ces feux follets, que 
Pon voit encore sur le mont Ida, se sont appelés Péiis 
ou Paris, lorsque le fétichisme et l'héroïsme eurent fait 
place à Tidolàtrie proprement dite. 

uLes PériSy dit d'Herbelot (1), sont, dans la my- 
» thologie persane, la belle espèce de créatures qui ne 
» sont ni hommes, ni anges, ni diables ; que les Arabes 
r> appellent Ginn et que nous noomions ordinairement 
» esprits follets. » 

Quelques auteurs ont cru que les Péris étaient les fe- 
melles des DiveSy car les Persans appellent Dives les 
créatures que les Arabes nomment Ginn, c'est-à-dire les 
esprits, les génies^ les démons ; mais il est constant, par 
tous les romans persans et U^cs^ que poirp^i les Péris il 
y a des mâles et des femeUes (2). Nous voyons, en effet, 

(1) IVHerbelot, smiothisu» orient., X. 01, p. 36. 

(2) No61, Dict. de la fable, au mot Péris. 
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spécialement dans le Tfumturalh Nanieh (1 1 que Dal Pi 
et Kiilan Scfaab Péri étaient frères de Mergian Péri ij 
avait été eo levée par un puissant Dive nommé Turm 
Nerch. On -voit encore daos le Caft^rman Nanieh (2), q 
les f>ives ayant pris en guerre queltpies-uns de ces J 
ris^ les renfermèrent dans des cages de fer quUls si 
pendirent à des arbres très-élevés, au leurs compagno 
venaient de tempiS en temps les visiter avec des ode% 
précieuses qui leur servaient de nourriture. Ce tf 
prouve que le /i^Uchisme^ ou culte des fées^ n'était qu'u 
brandie du sabei^ïiie ou culte du p'u, qui est spécial 
ment celui des Uuèl>res ou Pams^ restés sectateurs < 
Zoroastre. ^M 

€ Les Perses, dit le pn^sident Deshrosses (3), avaiei 
» dans leurrrf pratique en rhoonenr du feu, des k 
ïï mules directes tendant au fétichume et trés-sigriil 
w calives^dont je ne citerai que celle- ri : lorsque > s* apop 
» cbant du feu dans un profond respect, ils lui offiraie 
» du bois^ ils lui disaient, suivant que nous apprei 
» Maxime de Tyr . Tims^ Seigneur Few, mange ! n 



(1) €el ouvriigei qui se trouve à ta Bibliothèque Impériali^, mm 
110 8J^7j est de Ebu>Ho^an al-Hamonij oni^inaire d'Uamab en Sytie, 
il mourut l'an 83t de 1 hégire; il est rempli fî'une grande érudîtl 
^abiqQe, de contirg agréables et diverusisantâj el de récits trèiw;urii 
dont on peut se servir dans les enireliens. 

(3) €g livre, qui est en langue turque^ mi rempli des exploits îé 
Icux d'un ceriain CâberiUtyi, père de Keriman» père liu^tnéoie 
S^im-Suvar, et eurnomtn^ Catel k cau£« de sa valeur. 

(3) Defihro(if^.% du €uhe dit dfêu^ f/lichet^ p. I48. 
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Mais ce n'était pas avec du bois que les grands sei- 
gneurs nourrissaient le feu sacré de leurs Pyrées : — 
a Ils se ruinaient (1) à y jeter des essences prédeuses et 
» des fleurs odoriférantes; privilège qu'ils regardaient 
x> comme un des plus beaux droits de la noblesse. » 

Le doute n'est donc pas permis. Les feux follets, que 
nous appelons farfadets, tandis que les anciens les ap- 
pelèrent fées, démons f divesy ginn eilutinSf de luth, 2ii- 
tum désignant les marais où ils prennent naissance ; ces 
feux follets, que l'on voit encore voltiger, pendant les 
nuits chaudes de la canicule, sur lès flancs spongieux 
du Dwarfieston et de Tlda, s'appelaient Péris. Voilà la 
preuve irrécusable que ce nom n'est autre que celui de 
PariSf le même que ParèSy désignant la divinité qui, 
suivant les païens, présidait à la reproduction des ani- 
maux, en l'honneur de laquelle on célébrait les P(m- 
sies et les Palilies. 

On l'a déjà fait observer; quand on remonte dans la 
haute antiquité, on trouve qu'il a été un temps où l'on 
n'écrivait qu'en consonnes. Chaque signe graphique de 
cette espèce se phonétisait indifféremment par là voyelk 
qui convenait le mieux, sans que le sens éprouvât ni 
obscurité ni altération. C'est ainsi, par exemple, que 
dans l'hébreu, que tant de philologues ont considéré si 
longtemps conune la langue mère de toutes les autres, 

0) No«l, Dia. de la FoMe, an mot /m 
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notre mol rot s'esl paiement expniné par ceux de : 
malak, mekk^ mUik^ mMkj muiuk. C'est en yetin dé 
œite règle que ie même met se redd en aaeieif persan 
par malachf en arabe (nr mekdi^ et ea éÛÉfffiéa par 
molach. Ce n'est que depliis les Grées que les voyelles 
sont devenues fixes ; et il en était à tel point de m^e 
(kns la kngcie oehiqœ, que B«ler Èmid apprend qw 
dans le pays de Galles, où cette hngne is^est inèooteeti»- 
Mesnent conservée dansieute sa pureté,* àiiisi q«è dttê 
notre Basse-Bretagne, le même mot rot se rend indif^ 
fAremment par : mal, melj mUf mély Wad; tmdîB que 
les îartares TàlÀouks disent hnU, les Airieaiès Mmd^ 
et muuUm en Tùmoidique. D'après ce qtd précède, il est 
évident que p$ir et per ont dû être synonymes à une 
époque donnée, c'est-à^lire que ces mois ont été for- 
més par la réunion des lettres P et B phonétisées tanlAt 
par un A et tantôt par un E, de même que ceux de mal 
et melj de malak et mekh. 

Or cette règle n'a pas seulement ré;^ les langues 
orientales, elle s'appliquait aussi aux lai^fues celtiques ; 
e( Bullef , dans son dictionnaire de cette bbgue^ dit que 
peir est le même que per, pir , por^ pur. 

Il r^te jusqu'à cinq fois cette assertion dans le 
deuxième volume de son ouvrage, c'estrè^dire pages 
234,250,260, f71, et 283. 

Du reste, en persan, l'A et et l'E s'emploient encore 
d'une manière tellement indifiérente que, ims cette 
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langue, un homme bram se désigne également par Pu- 
halavan eiPehkvan. 

Le mot Pars est l'ancien nom de la VuMf tandis 
que celui de PiOtfi désigne encore les Psrsoim {Mnrmi les- 
quels le culte du feu s'est conservé , et dont un grand 
nombre habite encore le faubourg dispahan appelé 
Gioùur-Aiad et tirAe6r, d'où le nom de Guébre^ devenu 
synonyme de Parsi. 

Enfin, dans la mythologie des Orientaux, les Péris 
sont réputés des génies qui surpassent en beauté tour- 
tes les créatures de leur espèce; aussi les poètes persans, 
pour désigner une l)elle personne, l'appellent-iîs ordi- 
nairement Périj Pûgher et Périsadeh; or les.Gi'ècs oùt 
emprunté ce mot aux Orientaux et ils l'écrivent /'am- 
atis. D'Herbelof, à qui cette remarque est due ({), ob- 
serve qu'en changeant ainsi les voyelles, les Grecs ont 
fait de même que pour leurs noms de Statira et de 
Boxane^ qui sont les mots persans Sitarah et Boitsohm 
signifiant astre et lumière. * 

Ainsi les feux nommés Péris ont été les divinités ich 
piques des Parii^ adorateurs du feu , aujourd'hui ap- 
pelés Perses ; et ces Péris se sont nommés à la fois Pà- 
m-atis et P^rw-adeh. Donc, Péris désignant les feux 
follets mlorés par les Perses, feux semblables à ceux qui 
se montrent sur les flaucs marécageux de l^lda et du 

. (1) D'Herbelot^ Biblioth. orient., tom. lU, p. 97. 




Dwaifleslcioe, est le même qiie Paris, qui désigne Fiui^ 
des personnifications du principe i^n/eiposé sur la 
preaière de ces mon teignes; parce qne> venue au monde 
BOUS la forme d'une torche enflammée^ elle était lafiam* 
me qui devait, diaprés le destin , consumer Troie (i). 
Une tradition, recueillie par Plutarque, nous reporte 
même au temps où le plus beau des mortels se nom- 
mait P&is au&si bien que Paris, On lit, en effet, dans 
cet auteur, que les Arcadiens prétendaient qu*Hélêiie, 
qui n'a été dite si belle que par ce qu'elle était une Ptri 

( 1 ) Dès que PIrtt» Hélène et « chiite sont desètres AU^goriqueft, la guerre 
de Trcae doit aussi être une fiction. Or, Favorîn, dté par DIogîiné de 
Laën^i nous apprend que le pïiiloKopbe Anaxorae^ né iferé lalS* olym- 

piade^ et qui résida pendant les dernières années de sa vie k Lamp- 
sai|ue, liUa siiuée à quinte lien es de Troie , prétendait qw* Tiliade 
^tait une allégorie. Le même auteur nous dit aa^, que Méirodort 
contrîlîoa lie^ucoup h appuyer le sentiment d'Auaioras, puisque éuit 
lui-mérae auteur d'un Ey^tème pireil, prétendant, comme c'est, du 
reste j ropinion de l'auienr de ce livre, que le« ouvrages d'Uonière ii Va- 
laient qu'un tablenu allégonque d^hùtoiff natuTtUt. Athénée dit aa^si 
que le philo^pbe /énon était de ce flentiment , adopté é^enoent p^tr 
Basile le Grande Pbtuû les modernes. Le critique anglais Rîyani a ctm- 
sarré au déveioppement de celte opintou un ouvrage toot entier, dont 
la logiqa© redoutable ramène an ï^ntimenl d'Anaioras. Trùit eut un 
Là rrr ou fan , dont THiad^ est TadmiiabJe légende; ei Plolénk'* 
Ephestiôn avait recueilli une Iradition qui ee référait & cette vérité, 
lorsqu'il di.^it qu'Homère avait emprunté aon fmtee à une prèues^e 
nomnii^e Pfwn-Ta$iaj trahie par un scribe appelé Pftan-flej. 

Selon Coupé (la Mythologie expliquée, t. Il, In traduction j^ le mot 
Homère n'était même pas le nom d'un imuimej mais le tiire d^un re- 
çue! 1 théol Qgiqu e , titre signifi aut iujHt rasse m biéi (eon grefaia û icens )* 
Ce recueil, dans lequel est miBe en action h doctrine orphéktot aipli- 
quant ranivers, eât de la composition des prêtres théoloftie& L« aens 
véritable des allégories contenues dam oes poèmei n'était connu que 
des initiés. 
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femellCy c'estrà-dire une Péri9-^ideh, étant à .Troie , 
avait eu commerce avec un certain Péri^hène^ PériS" 
tan^ Péri-tan ou Peritanus ; que Paris, s'étani aperçu 
de cet outrage, mutila son rival ; et que c'était depuis 
lors que les habitants de PArcadie appelaient Perirtani 
ceux qui avaient subi cette opération. Donc Hélène^ 
cette personnification du principe humide, se trouve 
avoir eu poyr amants, en même temps, des personna- 
ges appelés Péris et Pàrii. Or, il est évident que les 
deux n'en ont fait qu'un, lorsque l'on sait que les feux 
follets qui voltigent encore sur l'Ida se sont appelés 
dans la Perse et chez les Grecs />^m, Peris-adeh, Parsi 
et Parts-atis. 

Enfin, une autre preuve qu'en persan l'A et l'E se sont 
employés indifféremment, c'est que, dans cette langue, 
notre mot Paradis se dit Ferdous^ et qu'on y nomme 
la Perse Fars^ le même que Pars, et Farsistan (1). 

Quant à la cause qui fait retrouver en Gaule des 
Péris appelés Paris^ connus dès les premiers temps, 
elle consiste dans cette circonstance déjà signalée par 
l'auteur, que les Pars étaient originairement des Par- 
theSy que ceux-ci étaient des Scythes, les Scythes des 
CelteSy et que les GauZois appartenaient à cette dernière 
nation. 

Ce ponit démontré d'une manière incontestable, il 

(i) Court de Gébelin, Diction, ^/ymologtfue de la langw laltne, 
fui. 14S4. 
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se trouve également pwixfè qo^un ttJème date et des 
léfàgiiee éoBUTÈ ont régné Étir les bords de la Séuie et 
Mff les rrres de PEnphraCe; d'où nos livre» «ûnts disent 
en effet qrie, après la éonfusion det lAngoed, les hôm- 
mk pàrârent p^tir se répandre par toute la terre. 

n f a pins : si la vîQe qui doit son nom au cuite du 
ftticliè «ppdé Pàri3j s'est aussi appèfee UUètXj tout 
poHé U croire que è'est parce que les fétot fbllèls, ap- 
pelés Paris et Pétis^ se nottuhâràt aussi Atftr», du 
ilôt lutj en latin hOumj désignant lès lieux hmnîdes 
Èttfàrécfl^èux d'où ces feux s'échappent (1) ; que dès lors 
9 y eut des hiHns mâles et femelles : ces dernières ont 
pu non seulement s'appeler lutineSy mais aussi lûtes- 
iéii puisque si Fon dit dwin et divinej on dit aussi 
dmn et âmneressêy alors que devin et âibiri oitA, dans 
Torigine, été synonymes. 

(1) Lu signifie Rosées, en chinois; de lu désignant anssd Tean, est 
Yttim le verbe Luo, qui ne subsiste plos que dmir les eoittposte al4uo, 
per-luo, di-luo; d'où al-lu-vion et dt-(tt-rïiifli. 

Ballet observe, à cette occasion, dans son Dietùm. ML, que le 
F Initial a'ajootant parfois au radical sans en dianger le eens, on a 
dit P-/tt pour ÏM^ d'où le mot P-Zu-te, les yenbes latins PWtio et 
P-loro, aussi bien que le nom de Plu-vier, désignant on oiseau qui 
se tient duis les lieux humides. 

Les Irlandais ayant du radical Lu faitJes mots iMch et Loch, ils se 
trouveAt, en effet, signifier, dans ce dialecte. Eau, Lac, Rivière, et 
dans cette même langue, Buch a pour synonyme Luth. Il en est de 
même dans l'antique langage des Avernes, qui cependant disent lud 
ponr tut, parce que D et T ont une même valeur phonétique ; or, c'esj 
de Lut que les Romains ont fait leur Lutum, signifiant boue et marais, 
et'le quamier appelé le Marait est encore Vnn des plus connus de la 
ville appelée Paris et Lutèce. 
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Ces feux Mets appelés Paris et PériSy Min^ LutiBe 
et LutècCy ont-ils été des divinités curativeSj eo uo 
moiy des Dioscures? 

< On a cité plus haut un roman de EtmrEogiOMlh 
Uamaniy dans lequel joue le principal r61e une fée du 
nom de Mergian-Përi qui, de la figure la plus sédui- 
santé, eut à subir, en Orient, maintes déconvemies ga- 
lantes; passa en Europe sous le règne deThomurat^ poi 
fabuleux des Persans, y fut adorée sous le nom de Fée 
Morgane la déconvenue (1) , et s^unit mf^rffmatiqtmiient 
à l'enchanteur Merlin qu'à son tour elle retint psftàt. 

Or, en Angleterre, Art)mr le mythologique, dont le 
nom, le même qu^Ardtir, nous reporte à Vardetir du 
feu, avût à sa cour, en qualité de médecin ea ehef/ un 
personnage que les nmmns de la Table-Ronde dMi* 
gnent sous le nom de^ M^gan-hud (2). Voici ce que dit 
de lui M. de la Yillemarqué, dans ses commentaires sur 
le roman de Gheraint (3) : 

« Morgan-hud est un personnage dont les traditions 
» celtiques ont été racontées au moyen &ge, sur t^us 
D les tons, par tous les romanciers de l'Eufope. Son 
là nom , qui peut s'appHquer aux êtres des deux 



(i)D^6rbelot, Biblioth. orient,, aux mots Jferptan et fmx.— Noël, 
Diet. de la Fable ^ aux mots Mergian-Banou , Mergus , Morgana , 
Marges et Morginn, fils de Vulcain . 

(2) De la Viliemarqué, Contes fMpuiaires des anciens Breume, ro- 
iiiaiji de Gheraint^ $ t4. 

(3) W., t. II, p. 117. 



8i6 onGin fim uiwamnw, 

» 86X68 (comme c&lui de Péris)^ aide à cotnprendre par 
» queDe méprise lee chaDteurs populaire& bretons et 
» leurs imitateurs en ont fait une femme. Le sobriquet 
» ktidy qui répond au mot foé^ fée, dans la langue ro- 
n mane (1), joint à sa qualité de médecin ^ explique 
» Fcnrigine de sa renommée fabuleuse. 

» Godefiroy de Monmouth , d'après la tradition vul- 
» gaire, en Pannée 1140, lui donne le titre de Beine 
» des Fées habiles à guérir toutes sortes de blessures^ etc. 
)» Lorsque Arthur a reçu le coup mortel à la bataille de 
n Camlan, il le fait soigner par elle. 

» Géraud le Gallois confirme, quelques années plus 
y> tard, d'après les anciens chanteurs populaires de son 
D pays, la vérité de cette assertion , et ajoute au nom 
» de Morgan Tépithète de kud que la mesure des vers, 
» sans doute, n'a pas permis à Godefiroy de lui donner 
» avec la tradition. Chrétien de Troyes et tous les 
» poètes français disent Morgan la fée. » Il en était de 
même en Orient; car on lit, dans la BibUathêque orien- 
taie de d'Hwbelot : 

« Les Péris sont , dans les anciens r(»Dans de Per- 
» se, ce que nous appelons féeSj et ont un pays parti- 
» culier où ils habitent, que les Orientaux nomment 
» Ginistan, et nous autres le pays des /ife» ou de 

(I ) En celuy temps étoit appelé Faé ces qui s'entremettoit d'enchan- 
tement et moult en étoient pour lors en la Grande-Breta^e. (Ro- 

m&n de I^ancelot du Lac.) 
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» féerùf nom qui n'est pas éloigné de celui de Péri. v> 

Mais en italien le mot fée, fatUy a un masculin, fcUe^ 
qui préside à la destinée des hommes, com'me les Pé- 
nates et les dieux Lares^ Laters et laders des anciens. 

ce Aujourd'iiui enfin , les paysans de l'Armoriquey 
» chez lesquels la renommée de Mormon est restée 
9 aussi populaire qu'elle Tétait en Galles au xu* siècle^ 
i> donnent le nom d'herbe de Morgan-hud à une plante 
» vulnéraire (I). » 

Or, cette fée Margane des Orientaux était, en Orient, 
la Péris-Mergian , sœur, on le répète, de deux PériSj 
appelés l'un Dal dont le nom raj^Ue si bien le culte 
des pierres, et l'autre IfujLif-Scftah, qui rappelle aussi 
nos bornes milliaires , autrefois sacrées , aussi bien 
que Mercure, sumonmié MHUus. Le mot Mil a, en 
arabe et en persan, la même signification que dans les 
dialectes occidentaux , puisque , par exemple, l'auteur 
du Mirka dit que le Mille est le tiers d'une Firsenge ou 
Par-agange persan, et que dans la préface de sa géo- 
graphie Al)ulfeda ajoute que cette mesure itinéraire est 
de 3,000 coudées suivant les anciens, et de 4,000 sui- 
vant les modernes (2). 

Pour terminer ce que l'on doit dire sur ce point, on 
fera observer que les habitants de Reggio af^pellent 



(1) De la VUlemarqué, Contes populaires des emcieiu Bretons, t. II, 
p. 12S. 

(2) Dllerbelot, Biblioth. Orient., au mot Jfi7. 
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Morgana^ des espèces de lueurs atmosphériquêg qui se 
manifestent, aux environs de leur ville, d'une manière 
périodique, pendant les plus grandes chaleurs dei'an- 
née, lueurs sur lesquelles le P. Kircher et Ignace An- 
geUùci ont écrit très-longuement des choses trop mer- 
Ireilleuses pour être croyables; mais qui doivent être 
des feux foliets, puis<fbe leur nom de Moi^ana nous 
reporte à Fém-Mùrgan, et que le nom de Péris, le 
même que PariSj désigne des feux, des esprits Mets, 
ootainment diez les Persans ignicoles. 

Des lueurs du même genre se montrent ssoaà sur les 
mmMSudètes qui séjparent la Bohème de la SÎléale; sm* 
ces' monts, Vida et le Warfie^m de* cette partie du 
Noitl, le prince des ferfadets s'appelle BxdhScMy le 
Hiême que Rutts-SaM qui rappdle une pierrey un nh 
diet consacré au Soleil (1). 

Bonc les Péris ou Paris ont été des divinités cuira- 
tîves dans les deux sexes, puisque si d'un côté Péris- 
Mcfgan-kud a été le Médecin par excellence d'Arthur 
le mytfiologique, dont les sept compagnons fiorent les 
sept frères d'Asclepius, l'Esculape des Phéniaiens, d'un 
autre côté, Geoffiroy de Monmouth désigne par le même 
nbm la Reike des fées tudnles à guérir toutes sortes de 
bkàufes (2). 

<l) Bmu, Farm, dm Mani. -> Moêl, IHcfiof». d$ la Fable. 
(8) Geoffiroy de Monmouth^ Yita Mcrlini CoMonieims, tom, I, 
pag.42. 
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L'une des circoQstaàces qui proui^eat le mieux que 
les noms de Péris et de Harfs sc«t sj^ponymes, est cpie 
les Péris ont ét^ désignés aussi par ie nom deliitM, 
dont le féminin cooq^orte Lutine et Lutèee^ ât ce parée 
que les feux Mets naissent dans te iMUâr oçua^ifitf^ 
aj^iés lAfth, dont les Latins ont iait leur mALutumy 
d'où celui de LuUce donné à Paris, idoat l'on des piîn- 
dpaux quartiers s'est longtemps appelé et s'appelle en- 
core le Marais. 

Une autre preuve à peu*près analogue du noi^ne fiât 
existe encense. Ydei en quoi eUe consiste : Les Persans, 
ainsi qu^il a été dit plus haut, désignent par le nom de 
Peris-adeh une personne charmante que les Grecs s^ 
pellent ParisnUis. Tels sont donc les mots qpû, dans 
ces deux langues, signifient Parisiemies. Or, diacun 
sait que ce dernier nom comporte généralement avec 
kd l'idée d'une femme attrayante, surtout sous te rap- 
port des grâces et de l'esprit. 

Donc la ville de Paris doit son nom à un Dios-^ure 
ou dieu médecin; donc, lorsque nous retrouvons ce 
dieu p«rs(Mmifié dws un monoIiUie sao^é en face de 
l'antique Ladrerie de cette ville, devenue u|i hètel-DieUf 
il est logique d'en conclure que c'est à ce monditheque 
la capitale de l'Empire Français doit son nom et Ibn 
agglomération sociale £o£{Oée a^ur d'un /ixn, d'un 
Later ou Ladery ce dernier mot considéré comme radi* 
cal de Ladrerie. 






! 

SSO oaïauiE des uudrceiis, etc. 

3 Dcmc encore, il est Ineo vrai que les Ifotolreries sont 

I sœurs des As-dépie$^grecqueAy dans lesquelles leslf/- 

U decinê étaient des Pritret d'Esculape, qui ne recevaient 

j' . ni ne soignaient les malades indigents en f&yeur des- 

quels la religion chrétirane a ouvert nos modernes 
^. asiles hospitaliers; donc «ifin, les lûens iqipartenant 

^ aux Ladrerits luroprement dites, a&ctés à nos hdpi- 

tauilpar Louis XIY, ne sauraient être considérés tous 
* comme provenant des libéralités faites au moyen âge 
i par les seigneurs féodaux dans le but d'organiser, en 

g faveur de leurs vassaux, les moyens de guérir la lèpre, 

qu'ils rai4[K>rtaient de la Palestine; -d'où la conclusion 
finale, que la plus grande partie des 19,000 maladreries 
dont parle Mathieu Paris était, avant le Christianisme, 
une portion de la dotation territoriale des Prêtres Mé- 
decins et Deinns qui, sous le fétichisme^ VhériOsme et le 
ciUte des Idoles^ ont successivement. prétaidu guérir, 
.^ par des moyens surnaturels, les maux divers infligés 

[f à notre pauvre humanité. 

j; Toutefois, ce dernier point n'est qu'une induction 

I qui, pour être admise, a besoin d'être oorrdlxMrée par 

une démonstration péremptoire. £e sera Fobjet d'un 
huitième et dernier chapitre. 



» »» »M <» M <<<<' 



CHAPITRE Ym. 



ORIGINI DK LA MALÀDRKRIK DE LUCBKUX. 



Aimé Martin, cet historien si plein d'une sage ré- 
serve, a dit en parlant des Galles, parmi lesquels les 
Kimris importèrent le druidisme : 

tt Ils abandonnèrent plus tard cette religion aussi 

» légèrement qu'ils Pavaient adoptée; et plus d'une 

» superstition druidique, mal déguisée sous les formes 
» chrétiennes du moyen âge, a vécu jusqu'à nous, 
» cachée parmi les landes et les rochers de l'Arrho- 
» rique (1). » 

(1) Aimé Martin, Hitt, de France, tom. f^ p. 21 . 

21 



I, 



33â Om^mE DEâ LABftËiaE:^, 

Dans son Hi$tom des villes tte France, Aristidi 
bert a été plus précis et qoû moins vrai lorsque 
iant du même pays à une autre époque, il a dit 

« Le druidisme^ proscrit par la politique ron 
» s'était retiré^ avec ses prêtres et ses prêtressesj 
n les profûûdes retraites de la forêt de BrocU 
» Longtemps il s'y maintioL et y exalta, jusqu'au 
» tisme, le désir de vengeance et la haine du noi 
» main. La superstition populaire a gardé le sot 
» de ce séjoui* des druides et des druidesses soi 
» vieux chênes* De là ces sorciers^ ces poulpiqu 
» ces /ele^qui peuplent les bois, et les pierres druià 
» de la Bretagne. 

ït Mais un ennemi bien plus redoulable allait 
» quer le druidisme dans ses derniers retrancliem 
ï> Vers la fin du m* siècle, saint Clair apporta le c 
» tianisme dans rArmorique. Les progrès de l 
ï> nouvelle I arrêtés et combattus par le polythd 
» romain et parles croyances druidiques, furent 
» bord assez lents. Ënfki^ l'expulsion des magij 
sa romains la débarrassa de ses emiemis les plus 
» gereul. Les prêtres de l'ancienne religion de la C 
» cédèrent alors, moins par conviction que pour 
D server leurs biens. Les coUéges druidiques se c 
» gèrent en couvents^ et les archidruides devinren 
i> évêques. Il se fit une singulière alliance de tôt 
n dogmes et de toutes les superstitions. Josqu^am 



M.ÈM 
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» et vpi* siècles, les vrais chrétiens luttent contre la 
>t puissance de ce vieil esprit du druidisme. Nous voyons 
n le concile de Vannes reprodifsr aux clercs, en 465, 
M de cultiver la science divinatoire. Deux cents ans pliis 
)i tard, le concUe de Nantes ordonne de détruire les 
T) pierres et de déraciner les arbres autour desquels 
» le peuple se rassemble, dans les lieux sauvages et re- 
ï> tirés, avec une vénération qui tient de l'idolâtrie (1). » 

Ces historiens ne sont pas les seuls qui ont reconnu 
cet état de choses. 

On a déjà eu occasion de citer Chevart, l'auteur de 
rhistoire du Pays cfiartraint qui a dû étudier d'une 
manière toute spéciale ce qui concerne les druides, 
puisque Jules César nous apprend que ces prêtres 
avaient dans ce pays leur principale résidence. Voici 
ce que dit encore Chevart ; 

a U est bon de savoir que les premiers établissements 
» ecclésiastiques ont presque tous été placés dans des 
» endroits ou les druides avaient coutume de faire leurs 
n exercices de piété. En respectant ainsi les vieilles 
M habitudes, en ne contrariant qu^avec une sage mesure 
» les idées d'abord superstitieuses du peuple (2), les 



(1) Aristide Guilbert^ Hist, des rilUî dt Franc^j t ï, p- ?. 

(2) Sur les débrii du tample le pïua célèbre de l'Odinisme, él^vé 
d^s h plaine la pliig fertile de la Suède asntrale, par Ingwe Frey, 
Ûls ei successeur d'Odin^ au pied même du monument composé de 
deuï cercles de pierres surmontées d un fan, dont on a donné plus 
haut la gravure, te cbrislianiamea érigé une petite église qui est celle 



Jé^a. 
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» ministres de la religion catholique trouvèrent Theu- 
i> reux moyen de gagner sa confiance; et ils en retirè- 
» rent le double avantage d'accroître rapidement le 
» nombre de leurs prosélytes^ et de succéder presque 
» naturellement aux lieux consacrés aux cérémonies du 
y> culte antérieur (!).«> 

Plus loin Chevart ajoute : 

a Les ministres de la religion catholique, en succé- 
K) dant aux ministres du culte druidique, en s'élevant 
D sur les débris du paganisme, en recevant du pouvoir 
B civil, dont ils étaient le soutien, les lieux où le peuple 
ï) avait coutume de s'assembler pour vaquer à ses exer- . 
» cices de piéié, durent adopter quelques-unes des pra- 
» tiques mystérieuses des druides (2). » • 

Enfin, Baudoin de la Maison-Blanche a dit avec non 
moins de vérité que, par suite de la force naturelle des 
choses, suivant les règles ordinaires de la politique et 
pour le bien de la rehgion, les biens des druides sont 
devenus Tapariagé du clergé chrétien (3). 

Maintenant qu'il est étabh non seulement par ce qui 
précède, mais encore parce que l'on a dit ^us haut sur 

du village appelé augourd hui Gamla Vpsala (le Vieil Cpsala). Partout 
de même les monuments du paganisme ont été remplacés par des 
édifices chrétiens. 

(1) Chevart, Hist. de Chartres^ t. I, p. 45. 

(2) ibîd.,p. 1J4. 

(3) Baddoin de la Maison-Blanche^ Recherches sur Vjirmorique 
et Us Armoricains anciens et» modernes, insérées daus les Mémoirei 
de l'Académie celtique, t. II î; p. 229. ' 
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le même sujet, qu'en thèse générale les druides, comme 
du reste la plupart des prêtres païens, ont joui de do- 
tations territoriales, dont une grande partie s'est con- 
servée intacte jusqu'à nous, voyons s'il n'existe pas 
quelques faits conflniiatifs de cette vérité. 

La commune de Lucheux ^ déjà citée plusieurs fois 
dans ce livre à cause de sa revendication, actuellement 
pendante au Conseil d'Etat, des biens de son ancienne 
léproserie, réunis en 1726 à l'hospice de DouUens en 
conformité du règlement du 24 août 1693, la commune 
de Lucheux possédait, avant l'abolition des ordres reli- 
gieux, un couvent de Carmes y devenu la vaste habita- 
tion du notaire de la localisé. 

Or, la première disposition du règlement de 1693 
portait que dans les lieux où il serait possible de créer 
des hôpitaux ayec les revenus des ladreries et léprose- 
rieSy des établissements hospitaliers seraient formés, 
avec l'obligation de soigner et de substaoter^ les pau- 
vres au moyen des biens qui] leur seraient restitués 
par les ordres de Notre-Dame-du-Mont-Carmel et de 
Saint-Lazare. 

Ayant résolu de se servir de cette disposition pour 
obtenir la restitution des biens de leur léproserièy attri- 
bués à l'hospice de Doullens, les habitants de Lucheux, 
conunencèrent par prétendre que les Cannes de leur 
locaUté possédaient des inmieubles dont la jouissance 
était grevée de l'obligation de recevoir certains malades. 



3M ORIGINZ DZS LADREMIS, 

autres que les lépreux, et de les soigner. Le Conseil 
d*Éîat, saki de la question > rendit > le 10 mai 1757, un | 
arrêl qui reconnut le bien- fondé de cette préteniion; 
ci les Carmes j se soumettant à sa teneur, itiiblirent, dans 
une des cours latérales de leur couventj des construc- 
tions que Fauteur a visitées, et qui portent encore au- 
jûuid^hui le nom d'hôpital, ijuoiqu*elles soient devenues 
comme le principal corps de logis des habitations par- 
ticulières- 

Après s'être mis de cette manière en position de 
pouvoir dire qu'un kàpifal eidstait dans leur localité, 
les habitants de Lucheux prétendirent aussitôt que 
c'était à cet hôpital et non à celui de Doullens que de- 
vaient être réunis les biens de leur léproserie, et ils 
intentèrent une nouvelle instance au Conseil d'Etat pour 
faire juger , contre les religieuses qui adnrûnistraient 
alors l'hospice de Doullens, que la jonction ordonnée 
et opérée en 1726 serait dissoute. Mais cette préten- 
tion ne fut point admise comme la première ; et Farrêt 
qui intervint, le 17 février 1767, déclara que les biens 
de la léproserie de Lucheuï resteraient réunis à ceux 
composant la fondation de l'hospice de DouUens, de fa- 
çon que, en renouvelant aujourd'hui sa revendicatioû, 
Lucheux ge trouve réclamer contre la chose jugée (1). 



(I) Voir le Mémoire que le Bureau de bienfaisance de Lui^beuicft tail 
ïroprimer h h $uiie de sa demande en r^veodiettioD. romêe ûonire , 
le» Administrateur* dé iluïipice dé Doullens devant li Conseil d'Etal 



MALADRKRIES ET L£PHOS£KI£.S. 327 

Quoiqu'il en soit, toujours est-il qu'il résulte des faits 
qui précèdent, et notamment de l'arrêt de 1757, que les 
Carmes de Luche^x ont été détenteurs de biens grevés 
de l'obligation ^e soigner certains malades autres que 
les lépreux de là localité. 

Or, chose étrange et connue seulement des hommes 
qui s'occupent de nos origines nationales, les Carmes 
ont de tout temps prétendu, hautement et publiquement ^ 
que leur ordre appartenait au dniidisme converti au 
christianisme i en un mot, qu'ils étaient une portion dé- 
terminée des prêtres de nos pères encore païens, qui, 
ayant été éclairés des lumières de l'Évangile, s'étaient, 
comme le disent les auteurs déjà cités, consfi^crés à sa 
pratique et à sa propagation. 

Cette prétention des Carmes fut soutenue avec un vé- 
ritable éclat au mois d'avril 1682, notamipent àBéziers, 
dans une thèse débattue dans le couvent des Carmes de 
cette ville, sous la présidence du révérend P. Tessier, 
docteur en théologie. Elle était dédiée à Jean de Bisca- 
ras, éyêque et à la fois seigneur haut justicier de Bé- 
ziers, et de plus conseiller du roi. Cette thèse, que l'on 
trouve dans les Nouvelles de la république des lettres^ 
du mois de juillet 1684, page 439, portait en eflfet tex- 
tuellement : 

Florebant tune temporis in Gallia religiosi nomina- 
issimi Druida; dicti^ quêrum $i Vivendi genu» et oftMr- 



vantim ijenerate^ serio discusseris, repériez vir(^fmm 

CARiilLlTAS (1). 

Mais dès l'année 1656, l'auteur de VUistfyire dm Car^ 
meê deschaussés aidait dit à cet é^ard : Propterea posm* 
mm CarmeWm smiclos Hlm druidm, (aiuiumn EUœ /ï-I 
lim m fmtres noUrm^ ac in f!ijren/mimo Galtiœ reguf} I 
prœdêctMoreê^ vmerari (2), c'est-a-dire a nous pouvons 
» vénérer comme nos prédécesseurs et nos frères, les 
» druides qui fleurirent en Gaule et furent comme nous 
» les enfants d'Élie. n 

Il ne faut pas s'iinaginer que cette doctrine se soil] 
étâl)lte sans contradiction. Le jésuite Daniel Papebroclij 
surtout s'éleva contre elle avec une grande énergie dansi 
la Vie des Saints qu*il publia conjointement avec Bol- 
landus, aussi bien cpie dans un ouvrage imprimé en 1 
1696 et spécialement dii'igé contre le carme Séùastim] 
de Saint-Paui. Mais, chose remarquable ^ les Cannes] 
finirent par faire mettre à Tindex k Yie des Saints 
leur contradicteur. 

Quant à l'opinion des hommes de savoir, et en posi-1 
tion d'être impartiaux en semblable matière, on citera 



(1) *t 11 floris^t alors, en Gaule, des hommes oansacréâ mi eulle| 
» des attleli, dans le genre de vie et les observanDe^ âesquiefls on i 
» ir^ave la ^le que suheiil les Carmes, « 

(2) iï. F, Phîiippunij a SS, Triniiati^ carmfHiam ai sçateeaf uiit^i 
Bixtofm rurmeliUini &rdims, lib> i^ cap. ii p^ 4. Lu^uni, sutuptibus 

A. IulÎ6IXM). 



seulement celle de du Clâux, de qui nous avons un ex- 
cellent discours sur la nature et les dogmes de la reli- 
gion gauloise : 

(( Les CanneSy dit-il dans ce discours, ont cru qu'ils 
» tenaient leur origine du mont Carmelj où le prophète 
» Elie demeura longtemps. Tout le monde connaît les 
» démêlés qu'ils eurent avec Papebroch, qui contestait 
» Pantiqaité de leur ordre. Je n'entreprendrai pas de 
» leur disputer qu'en comparant la vie et les observances 
» des druides avec celles des Carmes^ on établit le car- 
» méliat des premiers et l'on démontre la succession 
» des derniers (i). » 

Ajoutons que Sixte V concéda aux Carmes la fa- 
culté d'une Octave annuelle pour la grande fête d'EKe 
au 20 juillet, après que la Congrégation des Rites eut 
examiné et approuvé son Oflicc propre, avec sa messe où 
ce prophète était qualifié de fondateur et instituteur de 
leur ordre. Or, quand une pareille opinion sort victo- 
rieuse de l'examen Je plus approfondi, il est sage de ré- 
primer l'impression première qui porte à la repousser. 
En effet, le souvenir si éclatant des vertus pratiquées 
par Elie sur le mont Carmel n'a point impressionné les 
Juifs seulement ; les Persans surtout le révérèrent à 
tel point, qu'un de leurs poètes a dit de lui ces paroles 
dignes d'un chrétien : « Gardez-vous de croire que celte 

(I) De Chiuve de la Uastide du Glaux, Discours sur la nature et les 
dogmes de la religion gauloise, p. 16. 
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» terre soit votre domicile. Votre véritable demeure 
» n'est autre que le cieL Efforcez-vous d'arriver par yo- 
» tre yertu où est EKe^ car c'est àms ce jardin élevé 
» que votre place est marquée (1). » 

Ce qm est certain^ c'est que les mages disaient Zo* 
rmstre clisciplc dElie (2); et que Pline appelle hê drui- 
des les mages d'Occident (3). 

En écrivant son Hùtoire de la religion ttes micims 
PerstmSj Thomas Dyde a eu pour but hautement avoué 
de démontrer que les mages avaient conservé un souve- 
nir manifeste des révélations divines de Taucienne loi, 
Celse a dit teituellement que les maximes des druides 
approchent fort de celles des Juifs (4) ; et Edvrard Davis 
a démontré ce point jusqu'au dernier degré d'évidence 
dans son ouvrage intitulé : The Myfholoffij of the 
Srilkh Dmids. Lorsqu'il en est ainsi, il n'est point im- 
possible d'admettre qu'une réunion de sages se soit for- 
mée sur le mont Carmel, pour y conserver le souvenir 
et les saintes doctrines d'Éhe ; sages dont les opinions 
auraient été eu rapport avec celles des mages d'Occident 
et rf'Ortmf ,qui j convertis des premiers au christianisme, 
seraient devenus les Camies du mont Cannelé et ceux 
de plus d'uu de nos anciens couvents de cet ordre. 



(1) D'Herbelotj Biblioth, oHtrXt m moi EHû. 

(2) Ibiâ. 

(4) Qrig. inCeli. tib* 
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Or, Lucheux ayait précisément, on le répète, un mor 
nastère de cet ordre : soyons si cette localité n'est ras 
également reconnue pour avoir été aussi une résidence 
des anciens druides. 

U existe sur Lûcheux une Notice historique dans la- 
quelle on lit*: 

« Il est probable que l'immense forêt de Lucheux était 
» un de ces bois sombres et sacrés, où les Gaulois s'as- 
» semblaient pour célébrer lear religion sanglante; et 
» le nom de Lucheux, qui dérive de lucns\ signifiant 
» bois sacré, semble lui-mênie l'indiquer (1). » 

A notre sens, celte étymologie n'est pas parfaitement 
exacte; et, en effet, luch dansXwc/i«^arapour synonyme 
le lux des Latins, signifiant lumière; car H. Edward, 
dans ses recherches sur le celtique, établit que luch 
appartient à cette langue, et qu'on le retrouve : l^dans 
les verbes lucha et luchediy dont le premier signifie 
luire et le second éclairer (2) ; 2« dans le substantif lu- 
cheden (3), désignant un éclair; et 3"* dans l'adjectif 
luchary qui signifie luisant (4). 

Luch Asus Lucheux est le radical dont les Latins ont 



(1) Dosevel^ Lettre tur le départemetit de la Somme, p. 86. 

Cet aatear eaUL inspecteur des bâtiments historiqnes dn département 
de la Somme, et natif de l'arrondissement de Doullens dont Lacheuz 
feit partie. 

(2) Edward, Recherches $ur les langues ceUiqties, 

(3) Idem. 
(4) 



332 ORIGINE DtS LAbKhM^j 

fait leur mot lux. Il se trouve en effet que Lucheux se 
dk en latin Lvxium (1), et que Louis XI ayant promul- 
gué dans le château de cette localité, alors propriété du 
fameux connétable de Saint- Pol, l'ordonnance qui a 
institué, en 1477, les postes en France, Lucheux y est 
appelé Ltix-ies. 

Quant à la particule eu dans Lucheux, elle a signifié 
eau; car on lit dans le Diclimnaire ccUique : Et a 
signifié eau. Voyez Poteo. En vieux françois on a dit 
eue pour eau (2). 

Comme lu et le v sont deux lettres qui, dans l'ori- 
gine, n'en ont fait qu'une, il en faut conclure que, dès 
que eau s'est dit eu et eue, il a dû se dire aussi ev et eve. 
On lit, en effet, dans le Dictionnaire du vieux langage 
de Lacombe : 

« Eve et evie ont signifié eau; ce sont les synonymes 
» d'oçua, et c'est d'ev dont nous avons fait évier [3), » 

La ville d'J?u, si célèbre par son château, s'élève au 
milieu de prairies qui fiu-ent des marais avant une 
époque parfaitement historique (4). Or Huet, le savant 
évéque d'Avranches, a soutenu que c'est du substantif 



{t) D. Grenier, Collection manuscrite des noms de Unix de la Pt- 
car die, 2i>« paqoet^ no 4, au Conservatoire des mss. de la Bibliothèque. 
(2' Bullet^ Dict, Celt,, au mot Eu. 

(3) Lacombe, Dict, du vieux langage, p. 204. 

(4) I^bœuf, Hist. de la ville (f Eu, p. l.—IJist, des villes de France, 
t. V, p. 637.— France pittoresque, t. U\, p. 133. 
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pî/, signifiant aquatique y ^narécageiuT, que la ville dont 
il s^agit a reçu son nom (1). 

Cette ville d'En appartient à la haute antiquité, car 
diverses ruines que l'on y voit encore, dont l'une s'ap- 
pelle la Porte de Rome, l'attestent suffisamment (2) ; et 
son nom latin, qui est auga, signifie encore eau en 
gaël(3). 

Le mot aug^ dont nous avons fait auge, qui désigne 
une sorte de vase de pierre ou de bois, rappelle non- 
seulement l'idée d'eoti, mais encore le culte rendu à cet 
élément. On lit en efiet dans Pausanias : 

<c Au sortir de Crocées et prenant à droite sur le che- 
» min de Githium^ vous arriverez à une ville nommée 
» JEgiœ : c'est celle qu'Homère nomme dans ses vers 
» Augiœ. On y voit un lac qui porte le nom de Nejn 
» tune, et sur ses bords une statue et un temple de ce 
» dieu(4).Y> Donc cette ville a dû son nom au culte de 
l'eau, appelée aug, auga. 

En décrivant les peuples de l'Afrique, Hérodote dit 
qu'il en était un afi^elé Augiles dans la Libye sauvage, 
à dix journées du chemin des AmnumienSy à l'occident. 
Là se trouvait une sourm appelée Augikj qui donnait 
son nom au pays, sans doute comme sa divinité patro- 

(I ] Hnet, De optimo génère interpretandi. 

(2) Lebœaf, Ui$t, de la ville d'Eu.—UitU des villes de France, t. V. 
— Hugo, France pittoresque, t. \U, p. 133. 

(3) Bullet, Dict, celt,^ au mot Aug. 

(4) Pansan.^ loeonte, chap. 21 . 
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nymique ; et il croissait sur ses bords une grande aboti- 
datice de palmiers et de dattiers. Or, chaque année 
cette source, d*origi»e évidemment sacrée, était \Tsitée 
par les Nommone^ (1), peuple semi-mytliolagique, puis- 
qu'il prétendait avoir pour fondateur Nosamm^ fils 
d'Araphithenûs et de Diane (2). 

Donc le nom de Lucheux n'est pas simplement le mol 
lucm des Latins, maia il se compose de deux radicaux, 
dont Ton signifie feti^ lumière ^ et l'autre eau; donc il 
est rationnel de conclure que cette localité doit sou 
nom au culte rendu au feu et à l'eau à l'état de cofyonc- 
timi nmiilak^ et dès lors considérés comme formant la 
Dfialité jimdhéiMiquet que nos pères adorèrent ainsi 
que la plupart des anciens* 

Or, voici la preuve qu'il existe encore à Luclieux de 
ces 601*^ Cîifafti?^^ que nous nommons thermales, des 
monohthes Sacrés nommés hermes et thermeê^ que l'on 
plaçait auprès pour y entretenir des feux, images du 
principe igné. 

Il a été publié en 1846j à Doullens, un almanach dit 
de VAulhie {!), dans lequel existe une partie intitulée 
Caimdrùr historique^ ou Recueil des Ephémérides 
Imaim; et on y lit sous la date du 2 septembre 1834 ; 



(l) Hérodote f Jfdpoméne, chap. lt2. 

(î) Noèt, Dict, de la Fable ^ aja moi Hoimnon, 

(3) VÂuthie m m peUt Û^uve qui pam â Dotlllffis^ itanl de à^ 
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« M. le docteur Thurinas découvre les propriétés mé- 
)) dicales de la source éite^h Paturelle àLucheux. Cette 
y* eau est bonne pour les personnes dont Testomac est 
» faible et débile, sujet aux crampes nerveuses, digérant 
» difficilement, avec renvois acides, avec éructation. 
» Elle réussit également contre les coliques, les ob»- 
» tructions, l'obésité, la cblordse, les rhumatismes, etc.» 

Du reste, rien de plus naturel que la découverte à 
Lucheux d'une source ayant ces propriétés; car eu 
1.780 Piot. alors médecin du roi , assisté de Baudin 
et de Decroix, chimistes célèbres, constata l'existence à 
Saint-Pol, à six lieues seulement de Lucheux, d'une fon- 
taine dite de Milhmrg dont les eaux, chargées de sous- 
earbonate de fer, tenant eh dissolution des sels de soude 
et de magnésie, se trouvent propres à la cure des malades 
que guérissent également celles de Lucheux (1), de mê- 
me que d'autres existant à Forges, à Aumale, et même 
à Rouen. 

Après avoir ainsi découvert auprès de la ladrerie 
de Lucheux l'eau curative et sacrée que signale la par- 
ticule eu dans son nom, on va rechercher également 
l'autel au feu que rappellent dans le même nom les 
mots LUch et Lux , puisque plus haut il a été établi 
que Lucheux s'est appelé aussi Luxies «t Luxium. 

Dans un Mémcire sur les monuments anciens de l'ar^ 

(1) SaaVàgd, HUt; deSaini-Pol 



rmdismnml ik DouUenê^ arrondissement doot hi- 
clietis fait partie, on lit : 

« Dans rimniense forêt de Lucheux esl un de rcs mo- 
» numenls celtiques que les antiquabes rroienl avoir 
w été (Mevés du temps des druides ^ pour Pexercice de 
» leur culte barbare : il se compose de trois grés énor- 
» mes, en partie cachés par des souches de coudriers. 
j* Ces grès fonnent une espèce A^autel incliBé vers le 
p Dord* On ne voit aucun caractère sur cet autel rusti- 
» que : une mousse verdAtre qui couvre d'ailleurs une 
ï> grande partie de la table ou, si Poo veut, de lainertf 
» mper posée ^ ne permet plus d'y distinguer qu'un trou 
>ï prcsijue bouché, et par lequel s^écoulail, sans doute, 
ï) le sang des victimes. Ce dolmen > que j'ai eu beaucoup 
ïï de peine à découvrir, m'avait été indiqué par un bû- 
» cheron de Lnchenx lorsque j'ai visité les ruines du 
» château de cette commune. U est à remarquer qu'à 
» l'extrémité orientale du bois où il est situé, se trouve 
>» une fmitaine prèa de laquelle chaque année , vers 
» Véquinoxe du printemp.^^ les villageois viennent celé- 
» brer une fête appelée la ff^fe de la Fonfaim. Cette 
» fêle, qui remonte à une haute antiquité, est vraisem- 
» bkblcmeni le reste de quelques cérémonies supersti* 
ï> tieuses existant en cet endroit, avant rintroduclion 
)i du chrisûanisme dans eus contrées (1). » 



(I) Eagène Dusevel» Mém. tut Us monuments de V arrondi ttement 
de i>o%llens^ C4>uromaé par rAcadémïe d'Amiens an l9ll. 
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A cette description comment méconnaître ces pierres 
du Pouvoir dont Ossian a dk : 

« Fingal s'avance jusqu'à l'endroit où les arbres de 

» Loda se tordent sous l'effort des vents? Là s'élèvent 

» trois pierres couronnées de mousse; là écume un tor- 

» rent. L'image enflaitmee de Loda s'abaisse et se roule 

)> autour. » 

Qui pourrait dans le monument dont il s'agit ne pas 
reconnaître un de ces Later ou Lader^ dont le mieux 
conservé est sur le bord de V étang de Vert, à une petite 
distance de Chartres? qui pourrait enfin y méconnaître 
ces fans d'Esculape ou de Mercure, dont le nom, radi- 
cal dû mot fanal^ désignait, suivant le rabbin Nathan^ 
une pierre posée sur deux aiUres plantées debout ? 

Or, un fanal f qui fut réparé notamment en 1495, a 
existé en effet à Lucheux, à proximité des eaux ther- 
males qui y sourdenl; voici en quels termes M. Duse-f 
vel, dans sa Notice sur le château de Lucheux, a parlé 
de ce monument, en décrivant l'intérieur de l'antique 
et noble résidence des comtes de Saint-Pol : 

« Une lampe brûlait toute la nuit dans la salle Saint- 
y> Jacques; c'était un brillant fanalj destiné à guider les 
)> hôtes illustres du château, qui, forcés de sortir de leurs 
)) chambres, auraient pu s'égarer dans ces nombreux 
» corridors, au milieu de l'obscurité. Le pavé de la salle 
» Saint-Jacques était composé de dalles moitié blanches 
» et moitié noires. Les pignons avaient des rosaces alors 
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» appelées av, dont, en 1494, on fut forcé de lyouolier les 
» interstices avec du c^^neva?, afin d'empêcher les 
» oiseaux d*y entrer et d'y manger le grain, qu'on avait 
» momentanément déposé dans cette salle (1). » 

Le pignon à rosace et la salle Saint-Jacques n'existent 
plus ; mais tout porte à croire que la lumière qu'on y 
entretenait était, non ime simple lampe de nuith l'usage 
de l'intérieur du château, mais un fanal destiné à l'ex- 
térieur. Lucheux, en effet, se trouve avoir été pendant 
le moyen âge une forteresse d'une certaine importance ; 
comptant plusieurs sièges souvent soutenus avec bon- 
heur (1); sa garnison, plus ou moins nombreuse, avait 
ses quartiers particuliers, qui devaient être éclairés 
pendant la nuit d'une manière spéciale. Or, pourquoi 
aller placer la lumière de la salle Saint-Jacques à l'une 
des extrémités, contre l'im des pignons du château ? 
Pourquoi mettre les Mtes iHustre^^ dont parle l'auteur 
de la Notice, dans l'obligation d'aller chercher au loin 
et à tâtons un mode d'éclairage que l'on aurait pu fa- 
cilement placer mieux à leur portée dans l'antichambre 
de leur appartement ? Pourquoi surtout percer de vastes 
interstices dans un lieu destiné à être fréquenté, le 
plus souvent la nuit, dans un costume plus ou moins lé- 
ger, et où les ouvertures par lesquelles avaient cou- 

(1) Dusevel, Notice hist. sur Lucheux, dans un recoeil intitalé : 
Egliief, Châteaux, Beffrois, etc., etc., les plus remarquables de 2'Jr- 
tois et de la Picardie, 
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lume de s^iatroduire certains oiseaux devaient permettre 
au vent et à la pluie de régner habituellement î On le 
répète donc, de graves motifs portent à croire que la 
clarté que M. Dusevel appelle un brillant fbnal n'était 
point celle d^une simple lampe de nuit, mais bien une 
lumière qui, appelée originairement Lux et Luch^ avait 
donné à cette localité le nom de Ijuch-eu. 

On sait que la Flandre constituée en comté par 
Charles le Chauve, au profit de Baudouin ^iBras de fer^ 
devenu son beau-frère, s'étendait à cette époque jus- 
qu'à la rivière de Somme ; or, dans des chronique» dont 
Devérité a fait usage pour son Histoire des comtes de 
PonthieUy un historien allemand dit que cette partie de 
la Frftice avait alors si peu de villages quelle semblait 
plutôt habitée par des bêtes farouches que par des 
h(mmies{l). 

C'était effectivement par là qu'avaient successive- 
ment passé, et les hordes des Germains qui vinrent à 
l'époque celtique s'établir sous le ciel plus doux de la 
Gaule, et les nombreux essaims de barbares qui fini- 
rent par chasser les Romains, et ces Francs belliqueux, 
dont la première capitale fut sous Clodion la ville d'A- 
miens. Ainsi, dévastée sans cesse pendant des siècles 
nombreux, cette contrée s'était couverte au moyen âge 

(1) Devérité^ HisL des comtes de Ponthieu, introd., p. 34. 
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d'un vaste réseau de forêts, dont on doit à D. Gre- 
nier (1) rénumération suivante : 

« La Tierachey dit-il, avait sa jonction avec la forêt de 
» Bains en Noyonnais, qui louchait à celles de Bouresse 
» et de Chary^ qui touchaient à celle de Roye sur Mas, 
D qui s'étendait dans le pays des Beauvoisitis. Dans ce 
» canton était une autre grande forêt qui allait joindre 
» celle de Hes, et ceHe-ci, la forêt de TeUe. D'un côté 
k> et de l'autre, celles de Grasse^ de Selveel de iVoir- 
» vaux s'étendaient à l'occident et au septentrion, de- 
)> puis Richemont jusqu'à la rivière d'Oise, dans une 
» partie du Vennandois et dans le Santerre, jusqu'aux 
» rivières A'Arres et du Don. Il reste fort peu de ves- 
ï* tiges de ces forêts; mais de là jusqu'à la mer foaX 
» beaucoup de portions de bois, restes d'une grande 
» foret qui était située dans les environs de FoR/ome- 
» sur-Seliey dont il est fait mention dans une charte 
I» de 851 en favenr de l'Eglise d'Amiens. Enfin, la fo- 
» rét de Tierache avait sa jonction, par celle de 3mmh 
)» rioê, à la forêt A*Arauai$è qui tenait à ceDe de firim- 
1* seht (Belen Silva} ou Baisitu, qui tenait à celle de 
» Yicogne^ qui n'élait séparée de celle de Luckmx que 
» par la petite rivière d'Authie et qui taiail à celle de 
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w Crécy en Ponlhieu, qui à son tour s'étendait entre la 
» Somme et l'Autbie jusqu'à la mer. » 

Mais la forêt de Tierachey dont celle de Lucheux n'é- 
tait qu'une sorte de cantonnement, tenait elle-même à 
celle dite Charbonnière (Garbooaria), et celle-ci à l'im- 
mense forêt des Ardennes, qui avait, suivant Jules Cé- 
sar, plus de cinq cent mille pas de largeur : Est to- 
tim GaUiœ maxima millibus amplius quingenta in 
Imgitudinem patet (l). 

Le mot ar dans Ar-dène^, désigné une pierre ayant 
originairement servi d!autel; quaut au mot dèfie^ il est 
le même que daney dine, done etdtme (2) : Ar-dène a 
donc signifié la pierre de la hauteur y de la dune^ l'au- 
tel du monticule sacré. On a prouvé que DianCy sœur 
d'Apoilon, s'était appelée Lapis Divm; dès lors rien 
d'extraordinaire que cette divinité se soit appelée Ar- 



(1) J. César, Comment., lib. vi^cap. 29. 

(9) BuHet, Pict. eeU., an mot Den, 

Parmi les sauvages de la baie d'Hudson il est une tribu appelée 
Dhu. Mgr Tach, vicaire apostolique de cette contrée, placée à l'autre 
extrémité du globe, eo signalant oe nom dans une lettre du 4 jan< 
vier 1851 > insérée dans les Annales de la Foi, dit : 

« J'ignore pourquoi les Canadiens ont appelé cette peuplade Mon- 
9 lagnait, puisqu'elle est éloignée de la grande chaîne, et qu'il n'y a 
» pas une seule montagne considérable dans le territoire qu'elle oc> 
» cupe. » 

L'étonnement de l'auteur de cette lettre eût ce^ s'il avait su que 
Dène, le même que Dune, lorsque l'on n'écrivait qu'en cousonues, a 
iié.'iigné un monticule sacré dans la langue primitive, et qu'il est à 
l>eu près avéré que rAmérique a été peuplée par des Asiatiques venus 
k travers le détroit très-peu étendu de Behring. 
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dène , le môme que Ar dune , c'est-à-dire la pierre 
<le la hauteur, et c'est ce qui est arrivé. 

En effet, Grutter a recueilli un bas-relief antique re- 
présentant Mars, Jupin, Mercure, Hercule et une Diane 
ckas8eress€j désignée dans l'inscription sous le nom de 
Dianœ Ardidnœ (1). Tous les mythologues s'accordent 
à reconnaître que c'est la divinité celtique qui a donné 
son nom à la forêt A^Ardène (2). 

Quant à la pierre qui avait été dans l'origine l'une 
des personnifications de cette divinité, elle a existé 
dans le Luxembourg, à quatre' lieues de la petite ville 
appelée originairement Ivoy et depuis Cariffnany sur 
une montagne qui sert de liihite à l'archevêché de 
Trêves. 

Sous l'empire du culte des idoles, une immense sta- 
tue avait été élevée en ce lieu à la reine des nuits ; à 
la fin du sixième siècle, on y célébrait encore chaque 
année des mystères, avec toutes les débauches que 
peuvent suggérer l'amour et le vin (3). YulphaXcuSj 
Lombard de nation, mit fin à toutes ces abominations, 
en s'établissant à demeure, à l'exemple deSaint-Si- 
méon le Stylite, sur un vaste monolithe qui était là 
peut^lre VArdèm des temps primitifs. Du haut de 



(1) Gruterius, p. 40. 

(2) D. Martin, Religion des Gauiait^ liv. iv. chap. 12. — Noil, 
Dieu de la FabU^, aa mot Àrduêna. 

(3) Gregor. Turonensis^ UiëU, lib. nn, cap. 14^ col. 387. 
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cette chaire il prêcha les i^érités du christianisme à ceux 
qui venaient adorer Pidole. Dieu donna tant de force à 
ses paroles qu'il parvint à faire renverser et briser la 
statue impie à ceux mêmes qui Pavaient longtemps ado- 
réft; et ce fait est cité même par le cardinal de Fleury 
dans son Histoire ecclésiastique (1). 

Ouantàlaforét AeBelen, elle devait cette dénomina- 
tion, non pas au culte de la lune, mais à celui du soleil^ 
que les Gaulois appelaient en effet Beleriy BelenuSy et qui 
était'précisément aussi le dieu au^jucl ils attribuaient là 
faculté de guérir tous les maux et qu'ils représen- 
taient sous les deux sexes, un flambeau à la main, pour 
montrer qu'il suffisait à la reproduction de chaque es- 
pèce (2). 

Les choses étant ainsi, il est évident que la forêt de 
Hes devait son nom à HesuSy autre personnification de 
l'astre du jour (3). Ouant à celle de Vic-ogney comme 
le mot viCy dont les Latins ont fait vicm^ signifie bourg 
et que celui de ogne est le même dans les dialectes du 
Nord que Vignis du latin, Vagni du sanskrit et Vigne du 
français, tous mots désignant le principe igné, le feu, 
il en faut conclure que la forêt de Vicogne doit aussi 
son nom à une borne devenue un autel au feu. Le 
P. Daire nous apprend en effet, dans son Uistoir du 

(1) Fleury, HisL cccle'siastifiué', t. X, p. 8(H;. 

(2) Noël, Diction, de la Fable, au mol Belennr, 
(r,) Id,, au root Hesus. 
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doyenné de bouUem qu*il a existé au village de Vicogne 
une borne séparative des territoires d'Amiens et de 
DouUeos. 

Ceci posé, lorsque Ton sait qu'il existe encore à Iji- 
cheuXj et le fan découvert par Dusevel non loin de la 
fontaine près de laquelle on continue à célébrer une fête 
d'origine païenne , et un fanal d'origine sacrée au- 
dessus des eaux thermales qui se trouvent en cette lo- 
calité, il est évident que 4a forêt de Luch-eux doit aussi 
son nom au culte de la lumière du fan ou fanal dit au 
moyen âge de Saint- Jacques j fanal dont l'auteur de la 
Notice historique précédemment citée a fait à tort une 
simple lampe de nuit. 

Lorsque, dans les forêts mêmes de la Gaule et de la 
Germanie^ la religion chrétienne succéda au culte des 
pierres sur lesquelles on entretenait des feux servant de 
fanal au milieu de ces vastes solitudes boisées, on 
remplaça{les prêtres chargés, sous peine de là vie, d'en- 
tretenir ces feux par des gai'des forestiers appelés Lu- 
cariiy parce qu'ils devaient veiller à la fois au bois 
(lucus) confié à leur surveillance, et à la lumière qu'ils 
devaient entretenir ; d'où cette définition du savant Du- 
cange : Lucarius lucis vel silvœ custos (i). 

La relation des miracles de sainte Opportune a été 
écrite au ix* siècle, et on y lit également, sous le n*» 16 ; 

(1) Ducange, Ghstar., au mot Uicfinus. 
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Ecce ipsius silvœ cmtos quem Lucarium vocant. Ea- 
SxXy nous savons même que l'on nommait Luicibra les 
torches que les Zticartï devaient tenir allumées dans les 
cantons soumis à leur surveillance; telles durent éti*e 
celles à Taide desquelles le fcofij devenu un simple fonâl, 
continua à projeter la lumière (Lux, Luch auprès de 
l'eau curative (eu) de la source appelée aujourd'hui 
PoUurelky nom dans lequel, lorsqu'on écrivait seule* 
ment en consonnes, patur a dû être le même que pater 
qui désigne, dans Jupiter et Bacchus (1), le (en père de 
toute chose. 

Mais avant les gardes appelés Lucarii^ avant que le 
château de Lucheux ne fût construit, antérieurement 
même, selon toute probahilité, à l'établissement des 
Druides en ce lieu, on allumait et f on entretenait le feu 
sur la dalle du foyer factice qui s'aperçoit encore là où 
se voient les dernières constructions élevées par les 
Carmes. Ces religieux, nous l'avons dit, se qualifiaient 
eux-mêmes de frères et successeurs des Druides con- 
vertis à la religion du fils du Dieu d'EUe. Parmi les 
constructions dont nous parlons, on distingue celles 
opérées en vertu de l'arrêt de 1757 pour fonder l'hô- 
pital à l'aide duquel les habitants de Lucheux espéraient 
pouvoir obtenir la restitution des biens dépendant de 
leur antique Ladrerie. D'après ce qui précède, cette La- 

(I) Noël, Diet. de la table, aux mots, Pater, Patareus, PaUr-Pa- 
tracus, Patreut, Palriut, Patro, Patrout et Pntulcius, 
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drerie dut n'avoir dans le principe pour lit unique que 
celui formé par les trois pierres [lithos) du fan ou fanal 
primitif; simple grotte daus laquelle les malades, ap- 
pelés alors œgroti y yeutaeni se coucher, comme dans les 
lits de l'Ile d'ffoi, des sept Pagodes et du dolmen ap- 
pelé le lit de la Gione^ pour obtenir pendant leur som- 
meil, sous la pierre en forme d'ecM {Esculapis)y la gué- 
risop merveilleuse que leur promettaient des prêtres 
imposteurs et avides comme ceux des asclepies grecques 
et romaines dont Plante a parlé. 

L'antiquaire qui nous a révélé l'existence d'un fan 
dans la partie de la forêt de Lucheux où se trouve la 
fontaine bien connue de ce nom ne dit pas comment 
dans le pays oh appelle le monument qu'il décrit ; mais, 
chose étrange, il n'est point impossible de suppléer à 
son silence et alors le résultat se trouve pleinement 
confirmer l'idée que la Ladrerie de ce bourg provient 
d'un lader. En effet : 

Lucheux ne s'est pas seulement appelé Luxies et 
Luxium; son nom s'est aussi écrit Luceu. On pourrait 
le prouver longuement ; on se contentera de citer le 
passage du registre de comptes tenu à Lucheux de 1 546 
à 1547, dans lequel on lit que, entre autres ouvrages 
nécessaires, il fut faut au château du dit Lucheux, des 
réparations au moulin à vent qui avait été ruiné et brû- 
lé par les ennemis dès 1522 (1). 

(0 Le texte de cette mention de trouve imprimé page IT de la no- 
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Or un autre lieu de la Gaule s'appelle encore LitceUy 
et non-seulement il y existe de même qu'à Lucheux des 
eaux thermales, mais encore on a la preuve que les 
vertus curatives de ces eaux étaient connues à Pépoque 
celtique, et qu^un monument composé de pierres sacrées 
8*y trouvait au commencement du vi« siècle. 

Luxeuily célèbre abbaye chef d'ordre, s'est aussi 
nommée Luxus, le même évidemment que LuceUy car 
on lit dans le Dictionnaire de géographie moderne de 
Robert : 

« Luxeu ou Luxeml est une petite ville de France en 
» Franche-Comté avec une célèbre abbaye du même 
» nom. —Cette abbaye, continue le géographe, est très- 
» ancienne, et ne doit point son origine à l'abbaye 
» fondée au vi* siècle par Saint-Colomban, comme on 
» le prétend quelquefois, puisque une inscription trou- 
» vée dans l'étang des Bénédictins prouve que l'endroit 
» existait avant Juks César (i). » 

Or, cette inscription est ainsi conçue . 

Lixovii Therm. 

Repar. Labieous. 

Jussu C. Jul.-CiBs., imper. 

Elle fut découverte en 1757, lorsque de Boine, alors 

tice, sur Lucheux, publiée dans le recueil intitulé : Eglises et châteaux 
les plus remarqiuihles de la Picardie. 

(2) Encyclopédie méthod., Dict. de géogr. moderne, t. H, p. 264, 
article de Robert. 




ioteuilant de lu Fniiiche Comté, enlreprît d'y réti 
tes bains d'eaux thermales^ dont parle éririemïnent i 
iascripUon^ puisfiue cbacuti rerotmalt qu'elle sigu 
Labiénus a rrparv les fmns thermaux df' Luxeu] 
ORDBE de. Mes César ^ général des troupes romainti 
peraloii, 

A w sujet, Danvilie dit que le comte de Caylm 
apprit que dans c^ anciens ihermes l'on atait dél 
d'autres iiiscriptioiig ûfLUS lesquelles Lujteu étiiil 
signé, uou plus par le mot Lixoti^ mais par cetu 
Luxovi» lomme dans la Vte de saint Ctihmibmt pai 
di&ctple Jonas (\), Kn effet, il est de ces inscriptiom 
P«>rleiit par exemple ; 



V. S. L M. {%) 



Û 



« Le uûm de Brij^iœ^ ajoute DanvUle, se fait re 
w naître dans celui d'un lieu vuLslu de Lujreu ^ qa 
)» Br€uch€f de même dans ùelui de la petite ni 
}} f|iii passe à Luxeu et qui s'appelle Brucheïi,,De j 
» L! idoles mûnuments nous découvrent des lieux 
>i nous taisi^ît ignorer le silenca des écrivains de 1 
ïj romain, » 






ton 
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Ici se présente une autre analogie. Les Grecs éoliens 
changeaient le fi en 6 (1), et il en était de même chez 
les Celtes qui se servaient de caractères grecs, comme 
Jules César nous l'apprend en se> Commentaires !2]. En 
effet, dans cette langue de nos pères, navette se dît 
également burzun et gurzun; guerre, Ull tigell; tète, 
bol et gol; quiconque, Linnag et gyunag; biseuit, lég- 
pedun et giqfeden; béte, be$tfil et guntfil 3,. Chr, Pune 
des deux rivières du Luxeu franc comtois se nomme 
Bruche, Bruchen; et un ruisseau du Luxeu picard, au- 
tre que celui provenant des eam thermales de la Patu- 
rcUe, s'appelle Grauche, le même que Brf/uehty ccunme 
on vient de le prouver, alors que dans Torigioe Brouehe 
et Bruche ont dû être sjnonymes. 

Cette rivière de Grouche donne donc son nom à une 
commune dite de Grouche-Li/cAuelie, et dans le village 
de ce nom se trouve une fontaine qui passe dans les 
environs pour avoir des propriété curative^. Il est a la 
connaissance personnelle de l'auteur que la femme de 
Tun des cultivateurs qui exploitent à peu de distance de 
cet endroit la ferme de D^aurefaire envoyait cher- 
cher chaque matin, pendant toute !a durée d'une mala- 
die de langueur à la/juelle il était en proie, de |Vau de 
la fontaine dont on vient de parler. 



1 Ballet, Jr/M. mr U Um^pu osU^ Vjo:. I, p. ». 

7, J. Césàr, Cvmmemi,. lit», i. 

4 BoUet, V<^ nir U '««^«^ ?^^. vy.o. I, p XI 
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L auteur peut également attester qui 
Gfmches^ près de la magniJique chute iî*eau qui (m 
tôtiraer un nîoulin appiuleuaul à M. le duc de Luyoet 
un mmwlithr eu forme de fobie, sur un poiDl alors m 
limitatif tks trm éî*échés d'Arras^ d'Anams et d 
Terrmianne. La tradition parle d*un repas fait par la 
prélats de ces trois diocé^s autour de cette table, ej 
pendant lequel chacun d^eux se trouvait assis sur sol 
propre territoire. 

Mais il est une seconde rivière qui à Luxeu s^alimeni 
des eaux thermales de cette ville. Elle se nomme | 
Latilenie (t), et voici ce qui prouve que ce nom proi 
vient d'un Laier ou locfcr, qui autrefois a dû eiistâ 
en ce Ueu, monument aussi appelé Ladenie et Lalemû 
comme on Ta élalli plus haut* 

Les monohthes consacrés au principe igné étaîea 
ordinairement places hui- le bord de Teau, qu'elle W 
dormante ou courante, parce qu*un adorait en cet élé 
ment le principe humide qui» mis en conjonctioi 
avec le principe igné^ constitue un ensemble adoï 
comme la source de toute production. 

Par exemple, Ossiau appelle Lotki les pierres sa 
crées du Pouvoir qu'il place sur le bord écumeux d*u! 
torrent : or» il célèbre sous le même nom mi ruiss^ 
lorsque dans son poëme de Fingal il s^écrie 



(i) Robert r DicK iegéograp. moûime, au mol iM^m. 



I 



I 
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« Oscar, Fillariy mes enfants î élevez la tombe d'Or/a / 
» Qu'il repose dans cette plaine, loin du murmure du 
»Lorfa (Ijr» 

La preuve qu'il y a eu plusieurs courants d'eau du 
nom de Loday c'est que dans l'ouvrage que Cambry a 
publié sur les monuments celtiques on lit : 

« Dans rOxfordshire, sur le bord d un ruisseau qu'on 
» nomme Even-Loda, signifiant en celtique ruisseau de 
» Loda, on voit un grand nombre de pierres de forme 
» circulaire , appelées Rollerich-stones. Elles passent 
» dans le pays pour des hommes métamorphosés. La 
» plus élevée s'appelle le roi.... (2). » C'était dans l'ori-. 
gine la pierre du Pouvoir y qui, nommée aussi Loda, a 
dû donner son nom au ruisseau dont il s'agit, comme 
le Thennodon avait reçu le sien d'un Therme placé sur 
une dune ou tertre factice. 

Les noms de Lader et Later étant les mêmes, il en 
faut conclure que Lota doit être aussi le même que 
Loda ; on appelait en eflet autrefois Lotha l'une des 
principales rivières du nord de l'Écos^e, nommée au- 
jourd'hui Lochi (3). L'oetl'w se suppléent fréquemment 
dans toutes les langues. Dans ses poèmes, Ossian chante 
sous le nom de Luthà une vallée de Morven arrosée 



(1) Ossian, Poème de Fingal, chant &•. 

(2) Cambry, Monuments celt. 

(3) 0?sian, Poèmes, Vor.abulaire des noms gaéliques, pag. 591, 
traduction de Christian, Pari», 1842. 
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par un fleuve aussi appelé JMha^ le même que Lotha^ 
le même que Loda(l). Les interprètes du barde écossais 
ajoutent que lAiîha signifie onde rapide (2)^ .ce'qui n*est 
pas cependant l'idée que représente le mot lufkim des 
Latins. 

La ville de Vhares^ qui en AchaXt doit son nom à un 
autel au feu devenu un phare, était arrosée par un 
courant d'eau appelé Viervs^ sans aucun doute de la 
pierre sacrée placée sur son rivage ; un fleuve de la 
Sardaigne s'appelait Thermus et débouchait près d'un 
promontoire nommé Hermœum y rappelant l'antique 
eiistence d'un Hermès en ce lieu. 

Une des limites les plus importantes du monde est 
celle que forme le lit du Tanals dont Lucain a dit dans 
la fharfwâe : 

Tanais, divers! nomina roundi. 

Imposait ripis, Asiaqiie et terminus idem 
Europx, riiediae dirimeDs coH/inta terrae; 
Niinc hunc^ nunc illum^ quA flectitur, «mpliat orbem. 

Aussi les Sarmates rendaient-ils un culte à ce fleuve (3>, 
de même que lesTroyens au Scamandrey de même que 
les Egyptiens au Nily de même que les Indiens au Gange 
et à Vlndm, Les autels primitifs étaient établis sur des 
tertres factices appelés Dow, mot qui est le masculin ccl- 

(0 Ossian, Poe met, Vocabulaire des nonu gaéliques, 

(2) Idem. 

f3 Ncrfil. /)t>f. de h Fnhh, an mot Don, • 
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tique de notre mot Dune ; et il se troui^e que le Tanafs 
des aneieDS porte aujourd'hui son nom primitif de Don ; 
de même que le détroit qui sépare l'Asie-Mineure de 
l'Europe s'appelle aujourd'hui Dardanelles , comme 
du temps où Dardanm fonda Troie^ originairement 
nommée Dardame. 

On pourrait établir qu'il a existé, principalement en 
iSicile (1), plusieurs cours d'eau plus ou moins impor- 
tants appelés thermm des pierres terminales placées 
sur leurs bords, et que nombre d'autres sont appelés 
Don» des dunes , monticules factices sur lesquels ces 
pierres étaient ordinairement placées. Or, les mots 
thermos et dm se trouvent réunis notamment, on le 
répète, dans le nom de ThermcHlmj qui a désigné à la 
fois un fleuve de Thrace auquel, d'après Strabon, on 
rendait un culte (2), et un torrent de Béotie décrit par 
Pausanias (3). 

Enfin, il ne faut pas oublier qu'appuyé sur Hondius 
et Mercatory on a prouvé que, lader ayant pour syno- 
nyme Umderj il existe dans le pays des High-Lander 
une rivière appelée Lander arrosant une locaUté du 
même nom ; tandis que l'une des maisons les plus illus- 
tres et les plus anciennes du même pays est celle du 



(1} II existe en Sicile un fleuve du nom de Thermet, un autre ap- 
pelé Thema et Àquœ Laradœ, etc. 
(1) Strabon, lib. vu. 
(3) Paufanias, liv. ix. chap. 19. 
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ilur Je LuntU'rlkîk^ uoiii ilaris leijiiel I 

plie la imn'e plate i]ui recouvrait relies servi 

rhenelijj de laudiers» dans les foyers sacrés 

les preniièrfâ Uulreries. 

Dooc il est bien >rai que^ comme bon aombre 
glomératioiis sociales, certains cours d^eau ool 
leurs noms des dalles sacrées et des moiioIitbe$ é 
sur leurs bords, surtout quand ces eaux étaient 
Uves, el que des thermes et iHjnies dimni 
avaient atlribué la qualité de thermales. 

Donc, la rivière appelée Imiterney située sur 1^ 
Uère de la Bourgogne ei de la Franche^omté, à X 
où les eaux sont thermakSj a dû recevoir son no 
fanal appelé fjaîerna^ Lateni^ Ladem el lod^r, 
du fanal dil de Saint-Jacqites à Lucbeux, situé auq 
Imites de la Picardie et de VArtùis^ sur les hoi 
la source dont les propriétés curatives ont été ci 
tées de nouveaui depuis peu d'années^ par Tai 
qu'en a faite le docteur Thurinas, lorsqu'il exei 
Doulleos; lieu, où feu Dusevel a découvert en efifel 
loin des bords d'une fontaine jadis sacrée, d'a| 
l'été qu'on y célèbre encore diaque année, un ^ 
monuments qui, appelés suivant le temps et les 
Cruth-Loda^ Dobmn^ Fan^ La^arei Later el I 
composèrent les premiers lazarets et les premier 
dreries dans lesquels les malades, couchés sur des 
en forme dVcu (escu lapis] représentant le dboF 
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soleil, lorsqu'elles servaient de foyer aux feux sacres, 
venaient demander à Esculape, fils de l'astre du jour, un 
remède à leurs maux, longtemps sans doute, avant que 
les Grecs n'eussent admis dans leurs Asclépies ceux 
qui venaient invoquer Asclépim pour obtenir guérison. 

On va maintenant démontrer que le nom de Jacques 
désignant le fanal placé près des eaux thermales de Lu- 
dieux, dont le nom signifie lumière et eau , a été, avant de 
désigner six personnages successivement canonisés par 
l'Église, le nom égyptien et gaulois d'un médecin ho- 
noré dans la haute «itiquité à l'égal d'un dieu, comme 
Esculape, et ce, pour avoir trouvé le moyen de guérir, 
précisément par le /eu, les iBala4|iBs contagieuses telles 
que la lèpre. 

Il a été prouvé plus haut que le mot ach, le même ^e 
oç, a signifié eau àans les langues les plus répandues, 
tant en Orient qu'en Occident. On ajoute que ce radici^t 
jdoQt les Latins pntfai^ oo^ua, prend dans certains dia- 
lectes un i pour iiûtialei sans que sa signification en 
éprouve la moindre altération. C'est ainsi que les Turcs 
rendent notre mot humide par iascht et qu'ils disent 
iaschi, pour désigner non-seulement l'eau d'une source, 
mais encore de la manière la plus générale tput ce qui 
est liqi^de, fluide» depuis les humeurs de l'écopomie 
animale jusqu'aia Uqueurs les plus agréables au goi^t. 
]^nfin, 44PS là m^me langue, le mot tfocAnt désigne ce 
qui est cuit à Veau, bouilli. 
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La glace n'est autre chose que de l'eau solidifiée; et 
glace en persau se dit iach. Nous-mêmes avons dit u. 
moyen âge ûii>e et iare pour emi ; et lors même queli- 
combe n'aurait pas fourni la preuve de ce fait dans son 
Dictionnaire du vieux langage (1), nous )a trouTerioos 
dans l'ancien proverbe qui dit pire est ecie yave que k 
radi (l'eau qui dort est pire que celle qui coule), ot 
en un vers de huit pieds : 

Il n'est pire eaa qne l'ean qui dort ; 

et dans le nom de jarre désignant un grand vase oà 
l'on met de l'eau. 

AJ4iUtons que dans la plupart des langues mères le mol 
rhen est le même que chi et sen^ désignant à îa fois et 
ce qui est sain, c'est-à-dire favorable à la santé, et té 
qui est mint, c'est-à-dire sacré. D'où notamment lé 
nom de chêne désignant l'arbre sacré des druides ; et 
celui de senani désignant ces prêtres; de même que les 
druidesses s'appelaient senœ : tous objets et personna- 
ges par conséquent sains ei saints; la santé^ bienfidt 
des dieux, étant considérée comme un signe dé ^otn- 
tetéy tandis que l'état de maladie passait pour un signe 
de courroux de ces mêmes dieux qu'il fallait apaiser 
notamment par l'incul)ation. Telle est probablement la 

1) Laconib*», Dict, du vieux langage, p. 503. 
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cause de l'existence du mot cin, le même que cetii sain 
et saint f dans médecin. 

Quels furent, en effet, les premiers objets auxquels 
on eut recours pour recouvrer la santé? Des monolithes 
originairement UrminauXj tels que la pierre curette de 
la Maism-lHeu de Montmorillon ; tels que la pierre for- 
mant lit y appelée Dherma-Radja aux Indes; tels encore 
que celle qui exista jusqu^en 1748 en face de PHÔtcl- 
IMeu de Paris, alors que César nous dit que la Seine 
formait la séparation de la Gaule celtique d'avec la Gaule 
belgique. 

Or le mot mède dans médecin est le môme que met 
dont les Latins ont fait le mot mettty signifiant bomCy 
séparaticn. Rôles nous apprend que les anciens dési- 
gnaient ainsi les pierres terminales dédiées à Bacchus 
(Bocc^t termines) (1). 

Met y le même que med, signifie en effet séparé, 
diméy en breton ; et une signification analogue appar- 
tient aux mots maitan du gothique, metzen des Alle- 
inands, moetsen des Flamands, metzom des Hongrois, 
et mitan de nos patois. 

Les monolithes terminaux sont devenus des cavernes 
factices, des grottes où les malades appelés œ-groti ve- 
naient invoquer les divinités que Sanchoniaton appelle 
Orgrottes: or meddy signifie en gallois taverne (i). 

(1) Rôles, Herhercheê iur le culte de Bttcchu, t Ul, p. 60. 

(2) BuUet, Dict, cêlU^humAUedd^. 
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Il y a plus. Dans le même dialecte indo-celtique, 
médecin se dit med-^g, et déjà en parlant- des high- 
landers, on a trouvé que le mot hig^ le même que yg^ 
a signifié grand, haut. Donc medryg a désigné une 
borne formée par. un de ces monolithes sacrés appelés 
aussi autels-Dimj Diascures, curettes^ et considérés 
coHU^e des objets curatifs par excellence. 

Enfin c'est de medyg que les Latins ont Mt leur 
fn^CHSj tandis qu'au moyen âge oa a dit meyg pour 
médecin^ par suite du retranchement du d que l'usage 
opéra (1). 

Mais les guérisons n'étaient pas demandées seule- 
poent à certaines pierres terminales et sacrées appelées 
ntetœ, le même résultat était aussi sollicité des eaux 
thermales qui, chaudes, c'est-à-dire unies, mariées avec 
le principe igné, passaient également pour saines, 
saintes et divines. Or, le mot iaxhcin oncen a dû dé- 
signer ces eaux, de même que de metœ-cin on a fait 
médecin. Les Egyptiens en effet appelaient lac-dn^ 
lacchen le premier qui, suivant eux, avaient enseigné 
à guérir les maladies contagieuses par le moyen du 
feu. Les mythologues qui nous apprennent ce fait ajou- 
tent que la reconnaissance publique lui éleva des au- 
tels (2). 

Le mot ceny le même que cin dans médecin, est rem- 

(1) Bullet, Dict. celL, au moi Éèdiy. 

(2) Noei, Diet. de la Fable, au mot lauhus. 
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placé par cm dans inedicm. Or, les Japonais appellent 
loccusi Vlaccen des Egyptiens; et pour rappeler que 
c'est Veau (lac) qui est personnifiée dans cet être de 
raison, ils le représentent debout sur une feuille de 
nymphœa et la têts environnée de rayons (1) comme le 
Belm ou V Apollon médecin des (ïaulois (2). 

Or, cet laccifsi des Japonais se retrouve en Grèce 
sous le nom dïaccus, fils de Cérès, représenté, non 
pas la tète environnée de rayons comme loccusi et 
BeknuSf mais tenant à la main un fiamheau. La fête de 
cet laccm se célébrait à Eleusis pendant les mystères 
si fameux pratiqués dans cette ville, le sixième jour 
consacré à ce qu'on appelait les IcadeSj qui avaient lieu 
spécialement sur le bord de sources pures et des eaux 
sacrées, puisque Euripide fait chanter par un des 
chœurs de sa tragédie d'/ou : 

a Quelle honte pour le dieu qu'Athènes honore par 
» des hymnes saints, si ce jeune inconnu {Iou)y mêlé à 
» ces mystères, voit briller le flambeau des Icades près 
» des sources pures où l'on célèbre des danses sa* 
» crées ! » 

Or, ces danses rappellent évidemment celles qui, 
comme les mystères d'Eleusis, ont lieu au retour du 
printemps près des bords de la fontaine située dans la 
forêt de Lucheux. 



(i) Noël, Dict. de la Fable, au iiiot ïaccuni. 
(2) Idem, au mot Belmus. 
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Maintenaut si, après avoir découvert le culte d'ioo- 
chen en Grèce sous le nom d^IacchuSj et au Japon sous 
celui d'Iacctm, nous retournons dans la Celtique, nous y 
retrouvons, non plus comme dénomination mytholo- 
gique, mais comme noms conmiuns, les mots iach, 
iachus et même iachwy , ayant des significations 
parfaitement en rapport avec ce qu'on vient de rappeler 
du culte des divinités portant ces noms. 

On lit en eiFet dans le Dictimnaire de$ mots celtiques 
traduits en français : 

« ïach (1) signifie en gallois et en breton sain, salu- 
I» faire, salubre^ qui est en bonne santé. » 

Rien n'est' plus admissible que cette interfurétation, 
car le mot iack des Gallois el des Bretons se trouve 
dans les dialectes également d'origine celtique que 
parlent les Dalmsftiens, et ceux-ci se servent du mot 
ioak pour désigner un homme fort, robuste, par con- 
séquent en bonne santé (2), mot qui, chez les Grecs, 
transformé en lom, àgni&effuérism. 

Les Gallois n'ont pas seulement l'adjectif tocfc, ils 
ont encore ceux A'iachtis et AHacus. Ce dernier, signi- 
fiant médical^ rappelle le médecin lacchen des Egyp- 
tiens. 

Quant au mot lacchus^ qui est lettre pour lettre le 
nom de la divinité représentée un flambeau à la main, 

(1) Bullet, I>tcl. celt., au mot lach. 

(2) Ibid. . 
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lorsque les initiés aux mystères d'Eleusis allaieut, pour 
célébrer sa fête, danser aux bords de sources pures et 
»acréeSy il signifie encore en gallois salubre, saiùtaire^ 
qui saut^ (1), tandis que iaccus-rwydd désigne une 
température saine ^ propre à la santé; le mot A'iachus- 
solj ce qui est profitable ; celui AHachm-ofwl, ce qui est 
sain^ salubre, ce qui sauve; iachaad, cure, guérison, 
comme Viasis des Grecs ; iachau, guérir, administrer 
des remèdes; iachrlaferiy qui se porte bien; enfin iach" 
laven^ qui est sain (2). 

Mais il y a plus encore. On a dit que les premières 
ladreries furent des ladêres en forme de grottes^ telles 
que les Cruthy dans lesquelles Loday appelé Cruf/i-£ocfa, 
faisait son séjour comme dans un palais dont le toit 
brillait de feux nocturnes. On a ajouté la démonstration 
que la manière d'obtenir entre ces pierres sacrées, ap- 
pelées lithm^ la guérison miraculeuse que l'on venait 
y chercher, était de s^y coucher comme dans un lit, 
pour y recevoir Vincubatitm du principe igné, résidant 
là, sur le sein des eaux curatives, de la même manière 
qu'un époux sur le sein fécond de son épouse, image 
mythologiquement reproduite en partie par lacchus 
apporté en Attique, couché sur le sein de Gères Mam- 
mosa, qui l'allaitait de son inépuisable mamelle (3). 

(1) Bollet, Dia, eeU., tom. II, p. 35, col. 2. 

(2) Ihid., p. 36, ool. 1. 

(3) Noél, Dict. de la Fable, an met lacchut. 
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Cela établi, il se trouve qu'en basque, c'est-à-dire 
daDS une langue qui ne le cède à nulle autre en anti- 
quité, en richesse et en logique, se coucher se dit jocAta. 
De la même racine les Latins ont fait jacere^ que nous 
traduisons par ^fi^er, se disant spécialement de ceux 
qui, tombés dans le sommeil de la mort, sont étendus, 
gisants, dans lé tombeau. Enfin le radical iach se re- 
trouve dans iaçhierasOf qui dans la même langue signi- 
fie je cGuchey je renverse. 

Donc, il y a de puissants motifs de croire que le nom 
de Fanal Saint-Jacques, à Lucheux, est venu au moyen 
âge, où l'on c&ristianisait à peu près tout, de ce que 
près du lieu où les feux de ce fanal se projetaient en- 
core extérieurement au xv siècle, il y a eu un fan ou 
gratte sacrée, recouverte d'une dalle servant de foyer, 
et dans l'intérieur de laquelle les œgroti venaient se 
coucher [jac-ere jachia)^ pour y incuber, non pas Ju- 
piter ou Esculape, mais l'eau sainte sous les noms 
à^laccerty à^Iacchm, d'ioccttôi, auxquels on reconnais- 
sait la faculté de guérir par le feu qui pénétrait. ces 
eaux thermales, surtout les maladies contagieuses; l'une 
de ces grottes enfin, dont Plante a dit, on ne saurait 
trop le répéter : Hic leno œgrotus incubât in JEsadapii 
fano. 

Ce qui est certain, c'est que le quartier dit Saint- 
Jacques, à Paris, est celui où se trouve le palais des 
Thermes, et que son église fut longtemps la chapelle 
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d'un hApitaly qui dans l'origine dut s'appeler ladrerie. 
En effet, le vaisseau actuel fut construit par Antoine 
Cana, mort le 15 octobre 1526, commandeur d'un or- 
dre hospitaiier qui desservait cette maladrerie primi- 
tive; son ^itaphe qui nous a été conservée par Piga- 
niol de la Force renferme le passage suivant : 



L'hôpital en très-belle devise 

Fit fsdre neuf et grand part pour l'église. 
Semblablement, comme on a évidence. 
Le corps d'hôtel étant en décadence. 
9e charité fat le vrai exemplaire, 
Pauvres repeut poar à Jésus complaire^ 
Bt satis cefiser prenait la cure «C eoin 
De les panser, quand il était besoin (1). 



Il existait à Paris une autre église dédiée à saint 
Jaèques. Elle était dite de l'Hôpital, pour la distinguer 
de celle de Saint- Jacques-du- Haut-Pas. Cet hôpital 
était une ladrerie primitive, à tel point que ses biens 
furent attribués à l'ordre de Notre-Dame-du-MorU- 
Corm^r par l'ordoimance précitée du mois de décem- 
bre 1672, qui lui fut appliquée par arrêt spécial, rendu 
le 5 mai 1676 par la Chambre royale (2). 

Donc le fanal Saint-Jacques de Luceu a été origiuai* 
rement un de ces monuments druidiques appelés fans^ 
dans l'intérieur desquels les malades venaient se cou- 
cher, s'étendre, se joncher (jachia, jaoere)^ pour ob- 

(1) Pig^niol de la Force, Deteript. de Paris, t. VI, p. 146. 

(2) Idim, t. m, p. S43. 
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tenir la guérisoo qu'ils réclamaient par rintermédiain; 
ies^senœ ou 9mani plus ou moins richement dotés. Là, 
comme à Luxeu en Franche-Comté, où le mot lanterne 
rappelle également l'existence d'un lader ou ladem 
dont les feux incubaient un dieu médecin aj^lé non 
pas Asckpios ni EsciUapey mais lae-ehen, lacckus et 
simplement lachj le même que Jacque, au moyen d'une 
insignifiante altération opérée notanmient, non au Im- 
cm des frontières de la Bourgogne et de la Franchit' 
Comtés mais au huceu des frontières de la Picardie et 
de l'Artois. Ce nom iac étant devenu celui des lieux 

m 

OÙ le cuite de Joc/i était pratiqué, il a par la suite passé, 
soit aux propriétaires de ces lieux (1), soit peut-être 

(I) La plupart des noms d'hommes appaitienneot à U mytliologie, 
comme ceui des anciennes localités, par le motif que ces localitétpont 
été d^ seigneuries, dont les propriétaires ont porté le nom, et que ces 
noms euxHraémes étaient ceux des diTînités patronymiques qui avaient 
présidé à lear fondation , ainsi qu'on Ta prouvé plus haut. L» Bimr- 
bons, par exemple, portçnt te nom d'une localité célèbre par sus eaux 
minérales. La branche des Valois porte celui d'une de nos: provinces; 
et la maison de Habsbourg, qui règne en Autriche, doit Mm nom à une 
petite localité du bailliage de Kœnigsfelden. où Ton voit les ruines d'un 
château, placé sur un de ces monticules jadis sacrés appelés Bmr et 
Bour; Burg et Bourg; Berg et Brig, Le nom de Bonaparte, qui grandit 
de plus en plus, appartient aussi à la mythologie la plus ancienne, car 
les mots Bon, Bonne, Bona et Buona signifient Borne en celtique, et 
encore dans plusieurs de nos patois, tels que le picard. Raoul Globfr,par 
exemple, emploie Bona pour Borue, et c'est à des monuments de cette 
nature, que la ville de Bonn, en latin Bonna , doit son nom, aussi bien 
que celles de Bona mansiOf de Bonœ deœ sacetlum, de Bofue fortuntr, 
de Bon chis, de Bon-conica , de Boni-agri-portus, de Bonium et de 
Paler-Borne, Quant au mol parte, deuxième partie du nom de Bona* 
parte, il s'écrit pars en latin, part en fhinçais, en anglais et en aile- 
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même simplemeut à quelques-uns de ceux qui y étaient 
nés. Or, parmi eux il s'est trouvé six personnages qui, 
après avoir édifié l'Eglise pendant leur vie, ont été ca- 
nonisés après leur .mort ; et loriK|uey vers le x' siècle, 
l'Eglise voulut aussi, en subdivisant tout le territoire 
chrétien en paroisses, détf gner chacune d'elles pai* une 
dénomination propre au culte du vrai Dieu, elle choisit 
sagement, pour contrarier le moins possible les habi- 
tudes du peuple nouvellement converti, les noms qui 
se rapprochaient le plus de ceux auxquels était accou- 
tumé le vulgaire. Or, est-il possible de trouver un nom 
qui, mieux que celui de saint Jacques, remplace le nom 
d'Ioc-c/ien, lorsque, conune on l'a prouvé, chen est le 
même que cm et sain, et même que saint. 

C'est ainsi que, par exemple, la ville de Saint-Pol 
en Temois, dont les comtes furent les premiers sei- 
gneurs connus de Lucheux, s^esi appelée autrefois Poi- 
son, comme nous l'apprend Malbrang dans son Histoire 
des Morins. Du reste, on le répète, qui pourrait ne pas 
louer l'Église d'avoir agi avec une aussi haute sagesse, 
à l'époque d'une transition toujours difficile à ménager? 

iiiand, et partisi en esclavon. Dans toutes ces langues il désigne l'ac- 
lIoD de partager et se réfère, par conséquent, au propre d'une borne, 
qui est d'effectuer une division . Ces bornes devinrent des Fans, des 
fanaux, des Phares; et en arabe parle a pour synonyme farth, fars et 
far : en chaldéen phar, et en hébreu phars, phures et paradh. Donc 
le nom de Bonaparte se reporte aussi au culte des Bornes sacrées. On 
pourrait foire la même démonstration pour celui de Ptrs-iqny, dont 
la finale se rattache aussi, évidemment, au culte du Feu, 
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It est donc suraboudammenl prouvé iju'il y a eu a 
Lucheux deiiiÊ fans : Tuo vu par feo Dusevel dans la 
pftTtie de la forêt où se trouve la fonlaine jadis sacri 
sur les bords de laquelle les populations voisines c 
tînueiît à venir célébrer une fête d'origine évidenomei 
païenne ; Fautre, au-de^us de la source ferrugioeiiâe 
fMrmole dite la Paiurelk; le premier, composé de deux 
pierres latérales formant les Zafer, Lader^ hmi 
Landien du foyer saeré^ et d'une troisième en foi 
d'escu {fscU'iupis) supportaût le feu mcré^ et représeï 
tant le digquf* du sokil^ considéré comme source de 
vie et de la santé; le second ^ consacré à Veau mine 
sainte (lac-chm)^ devenu le fanal Saint-SacqueÊ à 
manière de la ville appelée Polsan^ devenue Sainr- 
au moyen âge, parce que, pour qui connaît le génie 
langues antiques^ écrites d'abord en consonnes, il est 
certain cpje mn est le même que sm^ que cen et que 
thm dans 17aC'C/M?n des Egj^tiens et des Celtes, dans 
lesquels on retrouve les deux radicaux dont ee nom se 
compose. 

IJ y a donc eu dans Lucheux au moins deux gvùtlis 
factices dans lesquelles les druides prétendaient incuber 
aux œgmti la chaleur curative de leurs foyers sacrés, 
Orsij partaol de -ce point^ que ces foyers se sont ap- 
pelés Later aussi bien que Lader^ on trouve que les la- 
dreries ont été de véritables àfres, âtrerim; et comme 
les druides qui les desservaient se sônl perpétués dans 
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le couvent des Carmes, qui subsista en cet endroit jus- 
qu'en 1793, il est de toute évidence que les biens des 
antiques âtreries sacrées ou ladreries se sont perpétués 
dans les mains des prêtres convertis qui les desser- 
vaient à Pépoque gauloise (1). Donc ces biens ne peu- 
vent être légitimement revendiqués par les habitants 
de Lucbeux comme leur ayant été donnés par leurs an- 
ciens seigneurs ; donc leur revendication est mal fon- 
dée en droit comme en équité ; et comme la plupart 
dès ladreries ont été originairement des âtreries sa- 
crées, ce qui précède explique pourquoi il y en a eu 
9 dans Parrondissement de DouUens, 4,000 en France, 
19,000 en Europe; et il faut ep conclure qu^un grand 
nombre de revendications du même genre pèchent éga- 
lement par la base. 

Comment, en effet, expliquer les cent mille livres 
de rente que rapportent aujourd'hui les biens possédés 
par la Maison-Dieu de la très-petite ville de Montmoril- 
ion, si ce n'est en reconnaissant les grandes richesses 
que sur ce point délimitatif des Poitevins et des Limou- 
sins possédait le collège des prêtres astrologues et 
médecins, qui firent édifier près de la pierre curette, 

(1) M. Lalry, missionu. ipostolique en Chine, écrivait du Su-Tchuen 
le 29 août 1850 à MM. les membres du chapitre d'Aire : « Si la Chine 
» se convertissait er. ir.as?e, nous trouverions tout ce qu'il nous faut 
» pour le culte catholique. Ses pagodes deviendraient nos temples et 
» nos chapelles, leurs biens serviraient à Ventretien des églises. Les 
» bonzes et les boiizelles céderaient leur place aux religieux et reli- 
I» gieuses Ah ! quand viendra ce jour \)ém^. » 
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tr^s-probablement par des Phéniciens^ la masse presque 
indestructible dite POctogone, et qui romèrent de ces 
statues dont les formes bizarres et le faire étrange se 
reportent à une époque complètement inconnue dans 
l'histoire de l'art. 

L'on termine ici ces considérations, non que la ma- 
tière soit épuisée, mais parce que ce qui pourrait eo- 
core être dit n'ajouterait rien à une démonstration qui 
doit paraître complète. A quoi servirait, en- effet, la 
preuve que le nom de Laërte^ désignant le père souf- 
freteux et pleureur d'Ulysse, est le mot iatère tégk^ 
ntênt interverti; et que la description faite par Homère 
de la maison des champs dans laquelle ce vieiUaitl fait 
soigner les maux qui l'accablent, est une peinture de 
ce que furent les Ladreries dès l'époque -où les poètes 
placent la guerre de Troie (i) ? 

Sous certains rapports la démonstration de cette vé- 
rité ne manquerait pas d'intérêt; mais dans le cours de 
cet ouvrage on^*est livré à trop de digressions utiles 
pour qu'on ne s'abstienne pas de toutes celles qui n'a- 
jouteraient rien d'essentiel au but que l'on s'est 
proposé. 

(i) Homère, Odyssée, xxiv. 



CONCLUSION. 



L'auteur croit avoir rempli la tâche qu'il s'était im- 
posée et qu'il a définie dans son Avant-Propos. 

De tout ce qui précède, en effet, il résulte que l'on 
doit distinguer, ainsi que plusieurs fois on l'a fait ob- 
server dans le cours de cet ouvrage, deux sortes de 
Maladreries. 

L'une comprend les établissements de ce genre dont 

l'origine est reconnue royaUj féodale ou municipale. 

Lorsqu'une Maladrerie appartient à cette catégorie et 

que les biens qui lui étaient attribués sont réclamés par 

la commune dans laquelle elle était située, rien ne sem- 

u 
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ble plus juste que de restituer aux populations rurales 
ce qui leur avait été donné dans un but de bienfai- 
sance. 

La seconde catégorie se compose de Maladreries et 
Léproseries tellement anciennes, comme par exemple 
celles qui ont donné leur nom à Leprea en Grèce, à la 
ville de Levroux en Berry, appelée Leprosus^ àLucheux, 
à Montmorillon, à Paris, etc., etc., que leur origine se 
perd dans la nuit des temps. L'institution de res der- 
nières Maladreries tient à des causes générales qui ne 
permettent pas de croire qu'elles aient été fondées au 
profit des populations au milieu desquelles elles se sont 
perpétuées. Dès lors il parait équitable de ne pas dé- 
pouiller les hôpitaux que Louis XIY a gratifiés de leurs 
biensy tombés en désuétude faute de lépreux à soi- 
gner. 

Puisse cet ouvrage servir à faire distinguer les deui 
sortes de Maladreries et fournir à Pautorité quelques 
lumières qui l'aideront à prononcer ayec é^té lors- 
qu'elle devra statuer sur des demandes en disjonction! 



FIN. 
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CHAPITEE I*r. 

Historique des Léproseries et Maladreries (page 1). 

Il a existé en France près de 4,000 Léproseries et Maladreries, et dans 
l'Europe entière on en a compté jusqu'à 19^000- — Ces établisse- 
ments cessent de renfermer des lépreux. — Les biens affectés à leur 
entretien sont dilapidés, notamment par les successeurs de ceux qui 
prétendaient avoir fondé ces Maladreries. — Vains efforts de nos 
rois pour s'opposer à ces dilapidations. — Henri IV et Louis XIV 
attribuent successivement les biens des Maladreries à l'Ordre des 
Chevaliers de Notre-Dame-du-Mont-Carmel et de Saini-Lazare. — 
Cet ordre est aboli, et en 1693 les biens des anciennes Léproseries 
et Ladreries sont réuxus à ceux des hôpitaux les plus voisins. ^ 
Récentes et nombreuses revendications de ces biens par diverses 
communes, sur le territoire desquelles ils étaient situés. — Ces com- 
munes prétendent qu'en attribuant ces biens aux hôpitaux, on les 
a dépouillées des dons que, à l'époque des croisades , les seigneurs 
féodaux avaient octroyés à leurs malades pauvres. — L'accueil fait 
par le Conseil d'Etat à ces demandes en disjonction doit avoir pour 
effet la désorganisation de notre système hospitalier. 

CHAPITRE II. 

De la Lipre au fnoyen âge (page 23). 

Le mot lèpre déMgne une maladie que les médecms eux-mêmes n'ont 



Jninaii pu exactement détimr. *- ElTorls muïtipiJés , maji 
lueui, pour expliquer d*une tnanjere salisfaiii^tite coniiiiea 
ae faire qu'au moyeu âge, Qaa'&ou'emeDt la. France^ mais , 
enlie: e aient été i.x>uveries de Lépi'o^H^ «t Ladreries, aJo 
petit nombre de pèlerins et de croiâéâ étaient rêve nos îoj 
la ['aEe&tme. — Cette al^senc^ de lépreui engage quelques i 
à prc'iendre que les Malatlrpries «viieol été tùudées eu fai 
individus atiaquéâ liu uad es fîâpks* — Courta réXulAiioii; 
opinioD, 
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Les anciens ont rendu par craiaie un culte aux maladies, — Tl 
la lèpre dans une ville de la Grèce quij de ce letnpla , si 
Leprt&n. — Autre vilie appelûe Irpreum,*- Preuve que Im 
renddient au^^i un cuUe à la U^^pre, et que la petite ville de I 
eu Berrf là'c^x appelée Leprosus vicus^ d'un temple cousacN 
maladie. — Auti^ temple druidique , qui en Gaule avail 
St'plime Sévère^ domié le nom de lepreos au bourg dans I 
se irouviut. — Les Léproseries fureul dans l'origine des lieu] 
créi, parce que la médecine fut exercée d'abord par des préu 
prélendiiiciit soulager le> malades riches et puiiisanis, par le 
de rintervention des dieux do ut ils des£<ervaienl les autels. « 
intervention avdt lieu la nuit, pendant le sommeil des q 
dnuii lesà parties des temples appelées Fan^ d^Mtcutapa et Ji 
du dieu de la médecine^ au^i uoiumé Asclepius, — Alori 1 
ses laborieuses étaient généralemeut esclaves ; et les tndîvfi 
tadei qui en fiii^^ent partit^, ët'iicnt i^igné$f pour la plupa 
dt-^pcns de leurs ui-iiLreâ, daii$ de.s infirmeries privées^ appd 
ieluditiariu* -^ MotmiUenls ik La fois historiques et légialalj 
prouvent qu'eu Gaule les ministrei^ du culte étaleni aussi ât 
méâtcini. 



CHAPITRE IV, 

Du cttlle des pittret et dês bornes^ et des monumtiittt cufm 

onl précédé Ut Maiodreriet (page ^5), 

SoQS le cuite despierrff^ qui a été celui des borneîî déifiéts | 
rendre inviolfibles» on appelait Fan d'Eicuiape et Fan de j| 
deux pierres plunlées debout, recouvertes d'une irm^ieme d 
plate, servant 4 la fois de toiture à la grotte factice formée 
trois plerras, et ûe fo^er à uxï feu sacré eut retenu eu l'houi 
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principe j^né, qm l'on adoraii corome source de la vie universelle, 
ei par suite de la sanlé .. : d'où le mot fctn-urfi désignant eu Satiu 
lout Iteu consacré, ei celui de fa n -a f qui désire un feu , une lu- 
mière r^ulièretnent entretenus. — Le« malades se sont appelés 
mgroH de leur iraitemeni â^m df?s grottes de cette espèce, coiume 
1^ in^rmts des ïuftrmeries et les malfides âe^ Maïadrerie^*. — Dt^- 
monstration par le texte des poésies bardiqucis, notamment^ que ces 
grotte* furent aussi des temples druiiliqucs, et qu'il eu est encore 
plustears qui sont restées garnies de leur lit de pierre, du mot Hthos 
Mtrniflant pierre en grec. — Preuve que les prétre45 qui pr^t<^ndaient 
pr aigrir tous les rnaux: par l'ini^tibdiiûn d*une chaleur divine s'appe* 
lérent ci^rc^fe«, des cures qu'ils dû^ient opérer ainsi, la Fable leur 
altnbuani d'avoir élevé dans une grotte de l'Ile de Crète Jupiter rar- 
noramé tupiV, présenté en effet sous la forme d'une piBrrt; loi^ de si 
naissance, à Saturne, et qui , devenu porteur de la foudre, fut la plus 
haute personniflcJitit n du principe ig-né, — Démonstration que leâ 
curettes ont aussi i^té les ministres des Dixts-cureSj ou divinités eu- 
rativps, représentées par la Fable comme ayant la tét« environnée 
de feui rollel». — Preuve de la pratique du culte des Bios- cures dans 
In Celtique en général, et particulièrement en Germanie, suivant 
Tacite^— Démon^traiion qu^il e^n des monuments druidiques encore 
eustantfi, dans lesquels ou pratiquât la tmédâdjua «acrée par le moyen 
de rîocubalion, 



• CHAPITRE V. 

Det gT&Hts cur^iivéSf ûppeléu austi Mai tons- nieu (page I0&), 

tes Fans, ou groU^s curatives, ont été appelées aussi Maùtins-Dieu, 
parce que ces monuments se composaient de trois pierre*, dont de ni 
iatéraUs sont de^enuei; les dieujc Later ou du foyer domcMique, el 
dont la troisième, posée sur les deux premières el de forme plaie 
ctimme «n écu, est devenue le dieu Eicu* lapis ^ quand t'idolÂtrie a 
succédé au culte des pierres (1)* — La plus ritrhe Maixon'Dieu de 
France, eu latin Ceila Dei^ a été celle de Montmorillont ayant 
possédé, avant HftS, des biens qui rapporteraient aujourd'hui 
1(10,000 francïi de rentes environ : revenu hors de toute proporlion 
avec le nombre peu considérable des habitants actuels de cette petite 
ville, sil*iée sur les anciennes limites du Limcusin el du Poitou, — 
Montm^irillon est célèbre pwrmt les autiqu^res à cause d'un temple 
druidique que ^a forme massive a perpétué jusqu'à nos jours, — 
Démonstration que ix temple, au-dessus duquel un fatml a eiisté 

{!) Lt déniûiittrtli»!! ûm etilé Cùiimué ^lytnc^lvfle u trouTt piinclftlciiitat 
df puis la. |>tg« 137 juiqtt'i la pife 16» al encore pige STK dt «d oiÉïr«g«. 
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jusqu'à la moitié du siècle dernier, ei qui est traversé da haut m 
bas par un trou ou puits pénétrant jusqu'à la partie dite le fciiifif 
de dessouê, est, sous plmieurs rapports, semblable au fanmm sar- 
nommé le Putéal de la Tilie pélagique de Suna, en Italie ; fan que 
Varron appelle Cella Dei, et dont le relief, dressé par PetJt-Raddi 
existe dans le musée cyclopéen de la bibliothèque llazarine, à 
Paris. ^ Preuve que le /is nu m de Montroorillon a été précédé dans 
le pays par une grotte sacrée encore existante, et qui n'est qu'on 
trou dans lequel les gens crédules continuent à slntroduire, à im 
jour donné, pour y faire certaine prière évidemment adressée au 
principe igné désigné par un mot devenu un nom d'homme, si, ptr 
suite» un nom de saint de notre calendrier. — Démonstration que les 
richesses de cette Maison-Dieu, qui exi&tait bien certainement avant 
la première croisade, proviennent des biens immenses que le corps 
dirigeant, et par conséquent privilégié des druides, possédait^ en 
Gaule, à l'époque celtique. 



CHAPITRE Vt. 



CammifU du fmnt ou groUti mratives sont vtfmt l€$ LauvnU et 

les Maladreries (page 193). 

Démonstration que les grottes curatives^ nonunées Fans d*Eseulaft 
et Maisons-Dieu, se sont aussi appeléeâ lader et Laxar. — Désigna- 
tion des lieux où ces monuments ont existé et où il en existe encore, 
notamment en France. — Preuve que c'est de ceux appelés Laxar, 
qu'est venu le nom des hospices que nous nommons lazarets. — 
Preuve que c'est du mot Lader, qu'est venu le nom de ladrerie; et 
que si l'on a dit aussi maladrerie, c'est parce que les grottes artift- 
cielles dont il s'agit ont été souvent placées sur des hauteurs 
sacrées appelées mal dans les dialectes celtiques, mot dont les Latins 
ont (ait celui de malus. 



CHAPITRE Vif. 
Ortgine des hôpitaux et notamment de VBôteUDieu de Paris (page 24&). 

Démonstration que si les grottes dans lesquelles les mgroti venaient 
se soumettre à l'incubation du principe qui devait ranimer leurs 
forces abattues, se sont appelées Maisons-Dieu, la pierre plate qui en 
formait le toit, servant aussi d'autel au feu vital,. on appelait ces 
monuments Ju9^Di9u, aussi bien que Maisims-Dieu, que fams 
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dTsculape ci môme qu'Àri-Di; ce dernier nom désignant encore 
l'antique monument curatif qui s'est i)erp<5lué, comme le fanum de 
Montmorillon, sur les ruines de la ville d'Héliopolis, dont le nom 
signifie ville du Soleil et par conséquent du ffu. — Preuve que l'on 
continue à y pratiquer la médecine miraculeuse des premiers Ages, 
au moyen d'un serpent de l'espèce bien distincte de ceux qui, en 
Grèce et à Rome, étaient considérés comme Esculapc et adorés 
comme étant ce dieu lui-même. — Preuve qu'un monolithe que 
Ton appelait Maître - Pierre , qui passait pour le reste informe 
d'ime statue à'Esculape, et qui s'est conservé jusqu'en 1748 sur le 
parvis de Notre-Dame de Paris, en face de l'Hi^tel-Dieu de cette 
ville, a fait originairement partie d'un Lader druidique, que, sous 
l'empire de la religion du vrai Dieu, saint Landry a transformé en 
un asile hospitalier dans lequel on soulage réellement les maux de 
toute espèce de ceux qui ne sauraient se faire soigner ailleurs. 



CHAPITRE VIll. 

Origine de la Maladrerie de Lucheux (page 321). 

Démonstration que la Maladrerie de Lucheux/ à l'occasion de laquelle 
ces lettres ont été écrites, a une origine semblable à celle de 
THÔtel-Dieu de Paris et de la Maison-Dieu de Montmorillon ; le Fan, 
qui râ constitué originairement, étant connu des historiens aussi 
bien que des archéologues. 

CONCLUSION (page 370.) 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 



Abdil-Ridei. Chef militaire et 
minifitre du culte, 108. 

An. Monument xeltiqne près de 
cette ville, 131. 

Ahk du hondi ou de la nature, 99, 
110. 

Ahëdês Tbiiiit. Ce qu'il dit de 
l'origine des Gaulois, 127. 

AHaiNs. Divinisent les maladies, 
37, 38. — Donnent aux villes les 
noms des divinités adorées dans 
leurs enceintes, 38, 39. — Avaient- 
ils des établissements semblables à 
nos hôpitaux? 52 et seq. — Leur 
conduite à l'égard de leurs esclaves 
malades, 53, 64. —Adorent les feux 
follets sous le nom de Dioscures, 92. 
— Vertus qu'ils attribuent à l'escar- 
boucle, 98. — Appelaient sidérite 
une pierre ayant le don de la paro- 
le, 191. — Leurs Autels-Dieu ne 
ressemblaient en rien à nos hôpitaux 
et à nos hospices, 216. — Les an- 
ciens avaient des léproseries et des 
Lazarets, 243. 

Argile. Bouclier tombé du eiel à 
Rome sous le règne de Numa, 267. 

Apolloh. Différents noms sous les- 
quels il était adoré, 73 et «eq.— Sur- 



nommé Fanés et personnifié dans 
trois pierres ou dans une, 82. — 
Temple d'Apollon dont ou a fait à 
Toulouse l'église de la Daurade, 148. 

— Apollon est en Gaule le même 
qu'Esculapeet personnifie la lumiè- 
re, ISO.— Pierres obéliscales, sym- 
boles d'Apollon et de Bacchus, 273» 
274. 

Arabis. Adorent deux pierres, 66. 

— Comment ils cimentent leurs al- 
liance-, 189. — Leurs anges ou gé- 
nies, 236. — Adorent un monolithe 
appelé Pierre de Veau et Manah, 
289, :94. 

Ardiniiis (Forêt des).Etymologie 
deKOu nçm, 341. 

AaiciB*. Nymphe, épouse d'Hip- 
polyte, 280, 281. 

Aristide Guilbert. Son opinion 
sur l'origine des Gaulois, 128. 

Aristophane. Extrait de sa Co- 
médie de Pluttis, 47. 

As. Ce mot a été le nom généri- 
que de la Divinité. 265. 2i;6. 

àscUmades. Prêtres d'Esculape 
exerçant la médecine, 4, 45 et seq, 
1 37 et passim. 

AsTROLooiBs. tent en grtnéle 
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TABLE ALPHABÉTIQUK DÈS MATltRES 



cooaJdéfaiion en Perse, 156, ï 57* — 
* Leur huitième maison déleste, 329* 
Arspic^a. Médecins astruîogues 
desîmcien*, prédisant Va venir com- 
me le^ aug:ures el tes aru^pices, 343 
et p&4$im* 

BiArrYAL. Di^ onction des biins 
de la maladrerié de celte ooiniiiunt 
d'avec cemi de Thôpilal de Domart» 

Bf.nîvAfin (Sailli), archidiacre 
ûWon, Conversions qu'il opère, 
iOO* — Renverse nne idole de Ju- 
piter, lOK 

Bleaiu fîéographe, cité à l'occa- 
sîion de l'Ué rl7/oi el de la mon la- 
gne de .Yni'w, 91 , 02, 

Bon APARTE, Origine de ce nom et 
preuve qu'ii appartJf>nl à la mytho- 
logie la pïus ancienne, 364, note. 

BrLLiTj an leur du Bicttoimaire 
ttliiqiif j S9. — r*x|ilicaiiDn qu'il 
dorme des mots mor et b(*r, tat, 
Ifîî, — G» (ju'il dit du mot la, 100, 
— Etablît fjite les autels, qui dans 
rorigîoe n*é talent que de simptes 
pierres, se sont appel fe pour cette 
raison or, am, 2ïO, îi t. — Prouve 
que la lettre r était indifféremment 
employée ouomrse dans les langues 
rai tiques, 21 S. — Omment l'Aca- 
démie dos Inscriptions lui accuse 
réception de son DkHonnaire cel- 
tique, 220, — IiemjJles quil donne 
des lettres d ci t employées l'une 
pour Tautre^ 22 L 

CABiaEâ, CoatBANTEs, CnatTiss, 
etc. Dieux inférieurs ion fond us avec 
les Dioscures, 107. — Les Cabires 
étaient, iiiivanl les EgTptienSj fils 
de Vulcain, ou du fm^ t33. 

C A E « Smi . Tem p l e en FhcTineu r 
des Diosciire», auquel a succédé la 
cMi^elle Saint-Nieolfls à Montmo- 
rillon, ler.^lSS. 



Caus. 0ivinil4>f indiennes^ ]0S« 

Gawarv, Eitrait de se> Rrchttciui 
fur U tutu d^s pierret, 224. 

Cawa (Antoînei. Constructeur d« 
IV-glii^ Saint' Jacques à Paris; s©ii 
é|:i1aphe, 3<3. 

Car ut», C*^»uvent de cet ondre 4 
tuiheuj^ 135, — Los Garnoes prê- 
te n<lent av4 4r^uci:;édéaQ3t Druides^ 
327* — Croient tenir leur origioe 
du Mo^t'Carmel où demeura long- 
temps le pfophélÊ Éîie,3î9. — Mo- 
nastère ôij^ t:;irme^ à Lucbeui, 31â^ 
331 , — Fanal entretenu par les Cai^ 
mes, 3^5. 

C.à&to% ET PoLLOif surnommés* 
DioicureÉ. perï^onnifleut tes feux fol- 
lela, 34 et ffy.—Appeléi ^ssi T^n- 
daHdrx, pan'e qu'ils dcsceudaJeot 
de Tyndari,mt JOT, — Culte que 
leur rendaient Jes Naharvales, 9t, 

— Leurs prêtres étaient habillée eu 
femmes, ibût. — Prêtre qui ï^^ re- 
préseiH^tp i 1 à,— Ce que signiGtînt 
les noms de ces dieui, 133. — Sont 
les mêmes que les dieux L^are^^ t(>7, 

— Sont les mêmes qut les frères Al- 
ch el. que les frères laêcrcHlut At 

CxLTiQiîiî (Langue). Diesenation 
sur cette latigtie, 217 ei$eq. 

C RABLE s VI* Édita de ce rot eon- 
cernatit les lét^reot et le» lépreu- 
ses. ^ Ses lettres patentes sur le 
mèmeiAijet, 27, 

Ch a rt»es . Mon um enis cellî que* 
aux environs de cette ville, 322- 

CBÊiie. D'où vient le uom de C€t 
«rbre, éminemment naiîoiial bu 
France, 256. 

G REVA HT. Eïtraîl de son JUstoire 
du pa^s Charîrûin, 25Î, Ïî3* 

Chïtih. Divinité indienne ado- 
rée sons la forme heroiapbrodiia, 
125* 

CLKiMOnT-FwiAim. Image de la 
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lune sur la porte de l'hôpital de 
celte ville, 166. 

Ck)NSBiL d'Etat. Accueille sans 
discernement les demandes en dis- 
jonction des biens des maladreries, 
19, 21. — Distinction à ce si^et^ 63, 
63.— Arrêt du iO mai 1757 établis- 
sant que les Carmes do Lucheuz 
sont dans l'obligation de recevoir 
des malades, 326. —Arrêt du 17 fé- 
vrier 1717, déclarant que les biens 
de la ladrerie de Lucheux restent 
réunis à ceux de l'hospice de Doul- 
lens, ihid 

Coquebert de MoiiTBaEL. Ses con- 
jectures sur l'origine de la religion 
des Gaulois, l39. 

Court de Gébbuh. Cité p. 39. — 
Son commentaire sur un passage 
de Sanchoniaton , 132 et s€q. — 
Ce qu'il dit des dieux Lares dans 
son Histoire du Calendrier, 204. — 
Prouve que l'emploi de la lettre r 
était facultatif dans les langues an- 
ciennes; 215. — Etablit que les let- 
tres ( et c se sont substituées et 
se substituent dans presque toutes 
les langues, 217. —Gomment il ex- 
plique la mort d'Achille, tué par 
Paris, 301. 302. 

Crète (lie de). Anciennement ha- 
bitée par les Pelages, 115. 

Curable. Définition de cet adjec- 
tif, 93. I 

Cure. Origine de ce mol et ses 
diverses significations, 93, 94. — 
C'est de lui que vient le mot curé, 
113. Dans les campagnes les curés 
exercent encore la plupart du temps 
bénévolement la médecine et font 
des cures. 

Curetés ou Curettes. Dieux sub- 
alternes et prêtres des premiers 
âges. 107. — Janiis surnonmié Cu- 
riatus ou Curète, tbtd.— Les curetés 
étaient magiciens, devins, enchan- 
leurs, physiciens, poètes, médecint. 



110. — Frappent sur des boucUen 
pour étouffer les vagissements de 
Jupiter au maillot, lit. — Desser* 
vaicnt les autels d'Hécate et de Mer- 
cure, 1 13. — Personnifient les dieux 
guérisseurs ouDioscures, 115.— Les 
cures pratiquées par les curettes 
s'opéraient dans les grottes, 116. — • 
Les Druides médecins furent des 
curetés, 117. — Les curetés étaient 
iils deVulcain, 133. 

Curette. Pierre curative appelée 
par corruption pierre curé, 125. — 
Pierre curette de Moutmorillôn , 
112, 115,119, 179, 191. 

Dactyles. Prêtres médecins, les 
mêmes que les curettes et les dios- 
cures, 303, note. 

Denis ARD. Son opinion sur la lè- 
pre, 33. 

Deois. surnom de Proserpine, flUe 
de Cérès, 93. 

Dio et Deo. Surnomsde Cérès, 92. 
^Dio, pris pour désigner le feu, est 
un nom donné par les nègres de la 
côte dOr à leur fétiche domesti- 
que, 93. 

DiODORE DE Sicile. Cité à propos 
de l'expédition des Argonautes, fS. 

— Passage de cet historien relatif 
aux premiei*s hôpitaux établis dans 
les temples, 186 eiseq. 

Dios-ruREs. Personnifient les feux 
follets, 92. — Leur nom désigne les 
dieux curatifs, 105. —On appelait 
Dioscures les douze grands dieux, 
106. — Ce nom était aussi donné 
aux Cabyres et aux dieux-subalter- 
nes, ibid. — Les Dioscures ou Ca- 
byres étaient lils de Sydyk le Juste, 
135. — Les Dioscures sont les mô- 
mes que les Gémeaux et les Lares, 
204, 205. — Chez les Naharvales ils 
étaient appelés les frères Aléis, 209. 

— Sont les mêmes que les Dactyles 
et les Gorettesy 303. — Les feux 



sâo 



TJllïLE ALTUlAiTlQUE B£if MATlBKCS- 



follets appelée Pam et Lvïice sont 
dessIMoscures, 315, 

Don Galaet. Son opinion sur U 
lèpre au roofetl âg«, 2fâ, 27, 29, 34. 

DoM MiftTiTf . Son opiuioD sur l'o- 
ngiue de Levrouij 41^ 43. — Son 
traité sur la rellgiou des Gauloin, 
60. — Passage de cet auteur r<*Uiif 
au trou eïJâiant dans l'egU^ de la 
Daurad« à Touloiise, 141, 149.— 
Ce qu*(l dit de deui slaiuej dcToc- 
togone de Mo ni morillon, représen- 
tant la tuue etVétiUSj 163, 164» 165. 

DoLLLENs. Léproseries de i'ar- 
roodissemcut de OouUpus. 3. Lel- 
Ires patentées qut réimîâseut les biens 
des mal idre ries de sa commaDderie 
à l'iîùtelDieii, 17. — La maladrerie 
de Lucheuî réunie à l'hospice de 
ïlonllcns, 18. — Céréinonie curieu?« 
pratiquée dans ou des faubourg* de 
cette \îlkj 217. 

Dri uitïÊ*. Eie rçai en 1 1 a méd ec\ ne , 
60 et Mrq. — ïj&nvifi leiuples étaient 
des zodiac^ues, 167. — L*<>[:togone 
de Montjuorillon était un de leurs 
temples, 169. — Pratiquèrent le 
culte des pierres et le sabélsme, 185 
— Commeot les prêtres catholiques 
suf cèdent aux l^ruldes, $^2 et S''q. 

DuîfE*. Monticules faclices aysni 
donné leur nom h é&à localités ei à 
des fleuxes 3é3* 

Ecatii Mc HE, en Be Igi que. Pro- 
cession singulière qui s'y fait en 
riionneur de «aint Willibrod, ij7, 
J18. 

EcuouiLtE», pourquoi les rois de 
France pasiaient pour avoir le pri- 
vilège de les guérir, iOQ, 

Edwaeo. Sûu travail sur h pi- 
fâDl^ deA langues celtique?, 218, 2 19. 

EtcuBOFF. Cité p. :i9 et pasaim. 

Emhawi'el Pdilibert, duc do Sa- 
voie, réunil Tordre de Saint- Lazare 
à celui de Saint* Maurice et lui fait 



attribuer les hiens des tsaJadreri^s 
restéas sans lépreux, IK 

EHDHJfts. Richesses qu'y aitire 
le temple d'Esculape, 40. ^ Cures 
qui s'y Tout, 10 et teq. 

£ PO EfE . Déesâe pràsidan t aux écu- 
ries et aux chevauXj 196. uole. 

EâCAEBoiTCLi* Vertus que lesan- 
cieni attribuaient à cette pierre^ 9^. 

— Escarboucle apïMîlée ÔEit dé Jii- 
piïen 100. — Feux appelés 4*mr~ 

E^cuLAPK. Médecine eiereéepar 
les pré 1res de ce dieu, 14 et ê€^. 
-^ Cure^ qui se font dans son tem- 
ple à Epidaure^ 60 ^l teq.— Se f«nd 
euDuque pour échapper à la ten- 
dresse irop vive de la reine Jb- 
tronoé^ i 35. -- E»l le huiîiême ils 
de Sydyk, autrement dit le hui- 
tième as(re, le «oleil, éclairant les 
sept planètes, 135 et Jifg.— Il y a eu 
plusieurs Esc u lapes, 259, 2C0.— Ce 
que ^îgnttie ce nom, 260 et uq. — 
Est le même qu*Aselepius chei les 
Phénidens, tandis qu^Asclepius, se- 
lon rétymol<^ie, a'esit autre que le 
soie 1, 205 et wç. 

Es»Liii:s. Huitième tils de Sydyk, 
le même qu'Asclepius ou Fs«:ulipe, 
perrannillcation du principe i^né* 
du feu vivifiant» du soleil, îM et 
f«q.j 183 et potcim. 

Faks. Om été dans rongine des 
grotles consacrées k la fois au cul- 
te des dieux et à la guéri -ïon ûe^ 
malades, 6G Hteq. — Fans de Mer- 
iure ei d'Escukpe, 113,311, 33B, 

— L'oi^togona de Montmorillon & 
été originairement un fan où < taient 
iwnbés le* malades rt^çus de nuit 
dans Ifi MaiM>n-Dieu de cette ville, 
131, 147, — Le mol /an, synonyme 
de laur, 217 . — Fan découvert par 
Dusevel dans la forêt de Luchcux, 
34 4. 
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Fit) \ -Follets, Adorés par les 
ancieoâ, sous [& nom de Dioâcures. 
t2. — PereoTinitient Castor et PoUui, 
94, 95. — Appelés par tes mHt'^lots, 

— Se matiifK'ienl sur tine pierre 
bornai© à Mon l morillon, li3, — 
Sont appelés Pieachaf aui lodes^ 
230,— Feux fdliïUbrillimC sur le 
mont Ida, 303 et «g. — Os feuï 
doonent naissance à La Iradtbon ùe$ 
Péris, 307. 

Flaîïdtie. Forêts du comté de Flan- 
dre au moyen âge, 3*0, 34L— Ori- 
gine de:a noms donnés 4 ocs loréts, 
^1 et jf«g. 

Fô. Divinité dès Tartares et des 
Chinois, I9S* ^ Ce que signifie ce 
molj 199* 

Gilles ou galls. Ancêtres des 
Qauiois/léur origine, leurs croyan- 
ceg, leur culte, I29, i30. — Khâti- 
donnent le drutdisjne qu'ils avaient 
p^imilivement adopté ^ 322* 

Gaciuiis. Rendent un culte à la 
lèpre, 39, — Leur religion, 00 et 
seq, ^ Leur origine, 127, Itft et 

Gèmeaiti. Dieux I ii tins Jcs mêmes 
que tes Lares et lea Dioscures^ im, 
305. 

GERsitn». Manière dont ili te- 
naient leurs ai^semblées al ren- 
daient la justice, 231,232. 

GîowKE, divinité japonat&e veil- 
lant à la conservation de !a vie , 
178, 

GlRALTDEAU DE SArWT-GRRVAlS.Son 

opinion sur la lèpre, ïtï, 3i, 

GaoTTi». Grotte factice an Col de 
VÉcfaUe^en Piémont, 70, — Grotte 
curattve, prè« de Saint- Maurice 
(Loir-elrCher],' t . — Grottes saiirées 
cban lées par Oss i an , i C> — G mtie eu- 
ratiTO éàm 11 le û*Htii, l'une des Or- 
cïdei, 14 i — Les cures pratiquée» 



par les Curettes s'opéraient dans le» 
grottes, 1 16, 1 11. — Grottes druidi- 
ques au5si nommées Cruih et Coer 
dans les Orcades» 153, ï5t, — Grot- 
te druidique dans la commune de 
CrouzilleenTour^ine, 23ë. — Grat- 
te dn mont Ida dan^^ ïaquelle eut 
lieu Le ju^ment de Pi ris, 301, 

HAtitot. Serpent sacré adoré par 
les Etrypiiens, 312. — Jonglerie 
d*'s prêtres à et styet, 213, 

Helane. Lat sajcré dans le Gé- 
vaudan, 305. 

lltLÈME. Personnification du prin- 
cipe humide cl féminin. 

Hj:Uoi»oLis, La ville du Soleil j 
renrerniant le temple consacré & 
cet astre déittê, 2U, 21 S. 216, 

BEîîai IV, rt>i de France. Obtient 
une bulie du pape qui régénère eu 
France l'or die de Sainl-Lixare, it. 

Erum Martin, Son opinion sur 
rorij^ine des Gaulois, 12B. 

HtNHi V, roi d'Angleterre. Ses 
leitres patentes aux habitants de 
Caen, 22, 

HiHUApBBODiTK. Origine de ce 
mot, 2i(;. 

Herodotb, Son opiniun sur la 
lèpre, *J9, — Etait initié aux niysr 
lèrcs des 4 abyres, 1 15. — Passage 
de cet historien relatif aux amatn;d& 
des Aribes, 1S6. — A Laissé de cu- 
rieux détails fiur la ville d'tiéLiopo- 
lis,2l|. 

Hi<jHLA?4DBi, £iplica|ion de ce 
mot» 27?, 

HippoLYTE, fib de Thésée. Re^siis- 
elle piir U vertu des plantes ïîkcU- 
cinuktj, ÎBl. 

Hoi ou If (»y. Une des lies Orcades, 
dil'îignée par Pline sous h nom de 
/>«in « o, e t q u i contient une i non - 
lagne mr laquelle des feui bri;lénl 
pend^int la nuii, a3, 1 13, 300. ^ 
Description de la grotte qui s'y Irou- 
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ve^ K4. ^ Légende à ce âujei^ 8& et 

HoHfesm. Câqnll dit de Vï]q de 
Crêt^, IIS. — Considéré coriiint? 
un pers&oo^e fluUf, 31?, ûote. 

Hfif iTAtJi et Hf>*:pîrEs. On iloit â 
Lûuî&XIV leur établi !i«emeDt dans 
le^ principales villes de Frfince, i , 1 6 . 
— Lmr instilutjoo est Tœuvrc du 
Ghrifitianif^iue, 56. — KiabLI$8€iïientî; 
anaiof ue^ chez les anciens, àl. -- 
Les preinioîB hôpitaux ont été é(a- 
blisdan^d&s tain pies, tSG et s^q. 

HoTKL'DiBU de Paris. Sson origine, 

Hugo (Abel), Sôb opinion sur Le- 
vrouj, -lO, *1. 

tACcaiFS, I4CC091. Dieu de U mé- 
decme au Japotij 251, — S'appelait 
Huiten en Kfyple, iàS^ et /aecw 
en tirèC4>j 3o9, 

Jl>â (Monl). On voit & i>on som- 
met le soleil au mi lieu de la nidt, 
a6t. — Feux fallets qui s'y inc^o- 
trtint, 300 ei teq. 

\tuun ou luoif. Si^nîScatîon de 
c€ tiom, 1&8 et $rq. — Vient du mot 
Lion désigriaul le soleil, J09. 

JsaGiiPTtriss déeonTerUîît à Lu- 
cheujc, an, >i*8* 

iKVMaCOîSDtTS ou IfrVBHlCOKniIi p 

Surnom dâ Bacchus che? ïes Bo- 

Jacques. — Signitication de ee 
notn, 3^îi et t^i/. — Le fanal Sainte 
J acquits tk Lucheux, ii>2.— Quartier 
et égliBfi Saint- Jatquët à Paris, 

Julcs'Clsar. S^s inemafques 3or 
l:i religion des Gaulois. ^^ Ce qull 
dit de Mercure, iil. — Compare les 
GB^uloiâ aux habitants de la Gran- 
de -lireLagne» 2GL 

JupitER, Peraonnificaliondû prin- 
cipe ignéj lOu. — idole de ce dieu 



renversée par S, Bernard, lOt, — 1 
Ce que Ëignilie son nom, 1 10. *— T 
prf^nce consume Séméié, itnd. 
Avalé par Saturne bous là fort 
d'une pierre n" * ruis à Del- 

phes, I II ,—J 1 1 ilieïi, llî» 

— Adoré S0U5 k- u^in uk Luùietui «t^ 
de Lapùj îSt. 

lUyt ou Caufi. Signification ' 

deçà nom, lÛS. 

La. Mot radical signifiant p?>fT«, 
101, — Nom d'un inDnolitbe exis- • 
tant dans Tancicuf^e commniie de ^ 
Tenet, 1115 et wç,, 236. — Noml 
donné au dieu Fo àm Chinois, 19S« , 
— Sigulflefei*^ 199.— Sigtûtie ttus«| < 
jonr et ^umitTe, 200* -— Le root la '^ 
e^l le même que le mot ai ûm ' 
Orientaux^ 2M, 

composés de trois pierres ^ 323 ei j 

LiDAcaii». Ladrerie de Monbno«l 
rilloni HT,— Ce nom vient d«j 
ladvr qui veut dire iroû pirrrtSp^ 
211, — Les J ïdi*? ries ûul existé J 
iYpoque celtique, 235. 

Lalhp et U»]t»« Origine de ceaj 
motâ qUHliÛoalils en Angleterrar] 

m. 

LAwnERDÀLR (Duc de). Orrgtnode ' 
m nom d'uno aiicieime TiUiiill* { 
d* Ecosse j JJ>4, 

LAc?t< Noms dans la eompositîoa 
des*îuels entre ce mot qui en g-reç | 
sig-mîî*? pierrir, 247, 257 et p(i^*'iii*, 

Lateb. ou LAotR* Mot compoeft 
d* la dgnitiant piVrrf et de Ur, \ 
trois, — Nom de moimuaciiU cura- 
ùïs originairement composée, de | 
trois pierres, d*où sont vermcs les 
ladre ries. —Nom du dieu laun des \ 
foyers, 202, 20J. — T^jmpie de» ' 
ireres Later à Kom^j 308. — Com- 
ment di laîer on a fhit fa4i€r 
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217. — De ce mot vient tdo-idtrt> . dans sesEtits, 2. — Léproseries 
et en théologie le culte de latrie, j de rarrondissement de Doullens, 3. 
— Latry, nom propre appartenant — Les premières léproseries étaient 



à un prêtre missionnaire, 307 

Lares. Dieux des foyers^ 202 et 
#fq. — Leur fête, 234. —D'où est 
venu leur culte, 207. — Le soleil, 
lare universel, 268. 

Las. Anges des peuples duThibet, 
236. — Génies des Arabes, formés 
d'un feu liquide et l)ouillounant, 
230, 237. 

Lazare. Origine de ce mot, 235 
et seq.— Dolmen de Saint- Lanare en 
Touraine, 239. 

Lazaiit. Origine de ce mot, 23ô 
elseq.— Les anciens avaient des 
lazarets, 243. 

Leader. Nom des prêtres prati- 
quant la médecine dans les monu- 
ments curalifs, 231. — Nom donné 
en Angleterre au président de la 
Chambre des Communes, 233. — 
Nom propre eu Angleterre, ibid. 

Lecuevalier. (^e que dit ce voya- 
geur des lueurs du mont Ida, 306. 
Lèpre. Les individus qui en sont 
atteints ne peuvent séjourner dans 
les villes, 5. — La Lèpre au moyen 
kge,2leis€q. — Divers arrêts et 
coutumes relatives à la kpre, 32. 
3i. — La lèpre dans l'antiquité, 37 
et seq . 

Lépreux. Médecins qui ont parlé 
de leur traitement dans les maladre- 
ries, 3. — Ne peuvent séjourner 
dans les villes, notamment à Paris, 
5. — Le grand-mâltre de Tordre de 
Saint-Lazare était un Kpreux, 
10. — Diverses coutumes relatives 
aux lépreux au moyen âge , 32 , 
83, note. — Etaient reçus chez les 
anciens dans des établissements 
charitables, 57. 
Léproseries. Louis VUI lègue 



des temples, 43. — Ont existé 
avant les croisades, G2. 

Lettres patentes de Louis XIV 
ordonnant que les biens des mala- 
dreries de la conrimanderie de 
Doullens seront réunis à l'Hôtel- 
Dieu de cette ville, 17; — de Charles 
VI, concernant les lépreux, 27. 

Levroux, petite ville du Berry. 
Doit son nom au culte rendu à la 
Lèpre, 39 et seq. 

Lit de Dherma. Nom d'une pierre 
curative, 123, 124 et passim. — 
Le mot Ut vientde lithos signiflaot 
pierre, passim. 

LoDA (L'esprit de). FanU^me 
chanté par Ossian, 19, 80 et seq, — 
Le dieu Loda, personniûé dans trois 
pierres, 82. — 11 est parfaitement 
distinct d'Odin, 86, note. — - Kst le 
même que Ludd-le-Grand, 142. — 
Quels étaient les attributs du dieu 
appelé Cruth-Loda?262.~ L'image 
de Loda, 337. — Ruisseau appelé 
Loda, 360. 

LoNuirsviLLE ^Ijb duc de). Enlève 
à l'administration municipale de 
Lucheux la gestion des biens de la 
maladrerie de cette ville, 19. 

Louis VU, dit le Jeune. Donne la 
terre de Boigny aux chevaliers de 
Saint- Lazare, i i . — Ses libéralités 
à la ladrerie d'Etampes, 22. 

Louis VUI. — Son testament en 
faveur des léproseries, 2. 

Louis XIV. Crée le système hos- 
pitalier actuel, t . — Fonde l'Hôtel 
des Invalides, rétabUt les ordres de 
Saint-Lazare de Jérusalem et de 
Notre-Dame du Mont Carmel, 13. 
— fublie un édit disjoignant les - 
biens des maladreries de ceux de 



par testament cent sols à chacune Saint- Lazare, il — Règlement à ce 
des 2000 léproseries qui se trouvent | sujet, 16. — Lettres patenten rela^ 
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tivesàrHÔt 1 Dieu âeDoulieBS« IT. 

LccAiiiEîJs, Garile^nociurnes àam 
lefl îoTéU de 1% G^iile^ 344, 145. 

LuCDEti. Sa maUdr^rie, it^ t^ ~^ 
RéclaiDe les biens de son ancienne 
makadrerie possédi^ par l' hospice 
de DouUens, 1. — Epoque 4e la ré- 
omondfisd malâdrerie audit bo£- 
pïcej 1*1, 10* — Origine de Ja ma- 
îîdreriede Lucbeui, Jïl ei *eq* 
— ^ Lucheui a élé tiue réside nca des 
anciens Druides, 331* — Kiymolo^ 
gie du mol Lticheuï» t^id. eXirq.— 
tianx curatives préi de Lucheui, 
33^, 3iS. — Delmeii dans 1» furet 
de Lucheui, 336, — Fanal daj»s l« 
chàieau do LucheuXj -137, — Diffé- 
rents noms qu'a portés Lucheui, 
3é{t et *rq. 

Lutit^Lt^GiA^D ou tooA. Pre- 
inièrt iitrophe dun hymne en 
l'honueuf de ce dieu, îH), ui. 

Lui EU IL {Abbaye de), Son anoien- 
net^j ^7 ei <««. 

MiisoMâ-DiKU. ^ Maîsgn-Dieu de 
MouLmonlIou, 4, io2, i03, M7, -^ 
Gfoticfi curalives appelées aussi 
MaiionS'Vitu , ÎQb 'et iffq* — l^a 
UaiiN^n' D le u de Mcui t rnori I Ion reçoi t 
ie& maljde^^ antL'rieuremeut incu- 
bés dausï l'tK'Logoîie de cette ville, 
13 ï. — Cotifriirie eiisiant dès l'an 
iWl nu lieu dit la MaisQti^Ûieu à 
Montiut>rillôJi, I7k et f^ — Le)> 
MaiîH)us-Dieu t^^nt les mêmes que 
leu y^ttfe^i-X>ieu, les /ciH^f, liîs icdé- 
wij 217. — Maisons- Dieu de:> asiro- 
logurs, iîlï* — Mai on Olea sur le 
moût Ida, d03. 

MâitME-FiEiftE ou Le Glu. Hom 
d'u u mouoïitUe élevé en Tmc de i'U6- 
tel4iii!U de l*ang, i!87 et ïÉq,, 302* 

Mal du Mollis. Monumw^t!^ 
druidiques, 222 el xeq. 

Mal Dt: Nân^s C'est à lort qu'on 
Ta confondu avec la lèfir», 33. 



es 



l4itAi>ËS. — Odgîne ût 

MàLAniEfl. Divinisées par lêli 

<!icn5^ 37* — Vues par Enée J 
EnferSj M. 

MALADiiBiti^ ka iDoyenIft 
France en est couverte, i . — Ùm 
K»nipte 19j000 en Europe, ibiâ. 
Médecins qui se «ont occupa d 
ïadrerie^^ 2.— L'abeenœ de I 
dans lea maladreries engen 
abusj 3. «— Ordonnaticfl dt i 
Vi à ce sujet» 5, — Malad 
Lucheui, C, It ; — de Pértmne, 7-- 
Emm^mnel Philibert, ducdeSavoii; 
dota l Ordre, dont il e^t grand- s 
Ire^ des Uem des maJidreries i 
lépreuij IL — ^ Kdit de Uîuis inr^l 
attribuant à Tordre de ^,-Lâzan 
l'administration des maladr^ 
oiï rbospitalité u'eai pa^ pt^tiqué«j 
i3. — Nouvel édît de Louis ÏIT^ 
I S* -^ Lettres patenter du méme^ 
17. ^ Origine des mabdreries, ÎK| 
^ Libéralités qui leur si>nt fjut^ 
21, 23, ' Ualadrerie du 
du Soleil à Uéliopolis, 2tfi -^ Exp 
cation du mot maloAretie, â3â* 
L«s mal ad re ri os ont exista â Vùp 
qtiB c«ttic|ue,iétcf^ — biles ont égale 
a»ent e%uiè dans l'antiquité, 2t3 i 
pas si m. ^^ Origine de lamaladren 
deLucheux, a21. 

U^îTuiEu-PAnii. Son opinioa \ 
la lÊp m au moyen âge, ÏT, 31. 
Constate l'eiistenœ de 19,000 
ladrerie^^ 320. 

llAtmt 0e Trm. Sa dissertatio 
sur rinverilion de la médecio 

Médecine, Ccunmeni elle a été 
luveriK^, Mi* — Les préirei s*«n ar- 
rogent l'eierci cei 5^. ^^ Comixtenl 
elle était eiercée dans 1^ temples 
aucieus* iâ et $tq. 

Méûecjx»* Les premiers médeàni 
furent des prèlreit, \BH teq — Lei 
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Romains a^ient des médecine atta- , 
chés à leurs légion]?, 55. — Etymo- 
logie du taoi médecin, 3S7, aàS. 

MEHCUii, Principaî dieu des Gau- 
lois^yâ^^ — Peraonniiie les pierres dé- 
bmitatives appelées Hennins parmi 
les Grecs et Termes cheï les Ui- 
lim, bl et seq., 114. — La planète 
Me PC are représentée par Tune des 
statues de rDotogooe de Monimo» 
fUloD, 167. 

UiCOAun* Son opinion sur la lè^ 
pre, ÎT et $eq. 

IboT. SûQ commentaire sur an 
pasEagflde Diodare de 5icîle, l^% 

ManTr*LxoN (he). Son opinion 
«or lea temples octogones^ i32. — 

— Ce qu'il dit du nombre 8^ las. — 
Vue qu'il donne de l'ootugone de 
Mootmorillon, I4â. — Gravure qu'il 
publie d'une statue d%is, 166, 

MoîïtnoîULijoîï ou pluuVt Montmo- 
rilliou, ville très-ancieune du dép. 
de la Vieuua. Sa Maison-Dieu* 1,7* 

— Son autel druidique , lOi. — 
Son octogon», lUî, IO3.— Sa pierre 
curette, il 4, U5 et seq. — Cér^- 
inonia singulière qui a lieu prés de 
celte ville, la veille de la Saint-Jean, 
1 19, — Détails sur l'octogone de 
Mootmorillou et vues de câ motiu- 
ment, J 45 et seq. — Signiticatîûu 
du motMont-^or-lllîon, ibù et teq. 

— Ladrerie de Montmorillon, ITT. 
Muttoâi^a (Fée), U'où Tient le nom 

de cette lée, 316 eïteq. 

Nice. Origine de ce nom, 274, 
275. 

NQtrviAD^ Son mémoire sur Mont- 
moriUonj m, t7î, 173* 

OiSMVATOiER de Paris* Trou exis- 
tant dans ce monument, 168. 

OcTt)<30NE. Editlct de MonlmoriU 
onj dont la constnicUon est attri- 



buée auit Gaulois, 102. — Ses sta* 
tuesj 130, ]3l* —Etait dans l ori- 
gine un fan destiné à rincubâtionf 
131, 1 32. — Vues de ce n^unument^ 
U5 et £1?^. — Les statues de L'octo- 
gone de Montmonllou «ont celles 
des huîtlUs-de Sydyk, Hi3 et «q. 

OLV^rt^ (Moni]dei; Grecs. Était un 
siphau, comme L7da des Trofcns et 
le W'art de nie d'tf oi, 1)3. 

Ordies de cusvalsrie* Ordre dft 
Saint-Jean, du Temple, des cheva- 
liers teuioniques, 9. — Ordre de 
Saint^Lazare, lO^ 1 1 et itq. « L'or- 
dre de Malte revendique les biena 
de La Maison-Uleu de Moutoiorillou, 
113. 

OapuEE. Passage extrait de mn 
poème des Pierres, J9|. 

OâsïAN, ïils de Fingal. Authenti- 
cité de ses poômesj 75. — Chante 
les ffrottes sacrées, 76. — Chanta 
les pierres, et les wtiéoTe% 78 et 
seq. — Comment il peint le dieu 
Loda, 2ii2, 337 . — Célèbre un ruis- 
seau apfielé Loda, 351 . 

OviOE* Passage dea Fastes ^ rela- 
tif à l'autel élevé dans Home aux 
Lares prmsUteSj 21 L Citation dea 
Métamorphositf relative au com- 
bat des Lapithes, 255, S56. 

DzakàMé Son opinion stirlss p«U' 
pies de la Celtique, lâo. 

Paîî. L'un des huit giarids dieux 
adorés par les EgypUeub; père de ta 
lïiïwjère, 186* — Son nom sert 1 
comopser ceux des autres dieux , 
ibid* note. 

Pahtbeon de Borne. Trou exis- 
tanl dans cet édifice, 148. 

Pakis. Origine de ce mot, 290 et 
seq .— \ j liages appe léâ 1 c Pe ti t-Pana 
et Pari&-le Petit, 2»3, — Noms pro- 
pres dans la composition desquels 
entre le mot Parts, 309. « Aprôi 
avoir été un autel de pierre oonsa* 
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ch! aa feu, Ihins «^t devenu un 
dieu de lu cU^sc des Dioscure^i 303. 
-» l^arii est ïe menue t|ae Péris si^ 
gïïifiani Ntin fil feu lollei, 314 ei 

tjfd a doDtic 5ofi tiom à k ville de 
Paris, Sîïtj cUf g . —Paris ii*est tnlre 
qti*niie personuiflcalïou du principe 

Parisien:!!. Ccmotsi^iifie frmmr 
charmante cl ïurm ffm/Z^f; 31 9* 

pAiiJSiES. Fêtes ci^lébréen à Rome 
par ïï^s femmes enk^eml^^s^ S99. 

Pkiii». PerÉ-oanificatJoîi des feuï 
follets dans fa ujythuîo^le persane^ 
307 et iff/. 

pBiSÂî(A,idor&tâi]rs dii feu. Forme 
wn& l£iquel!e il^ aâoraleiiL le pHncî* 
pe iftiSi àme de la nitture, W. — 
Otïl ïts a&lroïogues en grande cou- 
sidératlorij thU^îhl, — Muiiulithe 
sacrj qii^ils adorEul^ tîâo; — Ikim- 
ment jIes funt uianger le leu» 30S. — 
Se aunt appelas Pirgis et Gucbres, 
d0*J. — ObserTsUoii sarla kng'ûe 
persane^ aïO et ««"g. — ïiiurs Fées 
et leur? Pérà,3tS, 3!0. — Révè- 
rent le prophète Mie, 329, 330. 

PiRiîi<;\¥. 'Eiïmologie de c« mom 
et son origine^ 365, 

Pi:im. Les âneif^ns lui i^ndîtfent 
on eu lie, 37, — (loiisidérée comme 
mm inalri die, if9. -^ Le mol peur 
mgïMQ pierre. I2t», et prairie, 12 ( , 

PiCACMA* Ei^pril^ at feux Miela 
•ii3C indéijj S'to. 

PiCATOpiioit£« Huitième nuifion 
céleste, ^lon les aslrolo^ue^, 329. 

Ptcorr. Ordre de Talapoin» ânx 
Itide-s, 230* 

Pi£ajiMa. Culte des pierres et des 
bornes, 65 et tcq. — ÏHerre du Pou- 
voir, ?B et s€q, ^- [ils en pjoiTes 
Ml pied de la mouiagne de llle 
d*Hoi, ^jB, ^ Pii^rr© rurative iur le 
moïit baiui-Bernard, lOJ; — â An- 



dentïe, en Belgique; — i 
ïô, ibîd, i — à MoBljnoriïl 

— Jupiter avijià pa.r Saluriie ea 
forme d'unr* pierre, ni. — Pîi 
déîimilatives, ix«fisacrïtnt le pfi 
pe de lapropnélé, III. — 9i 
curé te ou eiirée.â MofitnioriJkmj 
mS, 119, nu, lOî. — Pierrr 
Erollw, lîl* — Pierre des S^ 
Pagodes, ISS, —Pierre de laC 
ptlle Moche près de Juvigny, 1 

— Pierre qoî parie ei pn^ fi 
fiir, lyi. — [*ierre La eaireïVîiîl 
et Uînofés,l06, ISI, Pierre jirM 
présetitani le dtetï de la guerre 3 

— Pierres levées et couTerie^ d 
Ladèru, aux environs de ChartJ 
222 et «C!/. — MonoineDl de piei 
brutes dînis la commune de Lm 
fd'^parlemetn de FAube)* Î19, 
Pierre dUe le Fie d'Adam^ Ûms 
Indes, S 30. — Kerre éngée J 
Ilippol^te, Els de Hissée, en f )K 
uetir d'EfeCulape, tbid, — Pier! 
formant renceînte S3£têe ânui*. 
quelle les ann^iens Germains ' 
uiient leurs aascmblfes, 233. 
Pierre du haut de laquéile, dl 
les Germains, le jupe prouon^ 
les arrêts, ih. — Pierres briîlaiH 
servant d'àuteï au principe igi 
2 r7. — Pierre con verte ou dolm 
de Sainl-lasttr€f en Touri^ne, Î3 
2M, ^ Pierre da inotit BeuTrd 
5nr lu ligne d^limitative delà Bofl 
gogne et du Niveraa% SSf, 
Pierre hvéù^ dite Piem»tÊ$i 
dans It» même localité, 240* — ] 
plupart àm diftciiés de l'anUqn! 
[iaienne furent orîyfinairemeût é 
pierres, î|7. ^ Pif?rre df (^ toti 
à Genève^ itid. — Itipiler ado 
sous la forme d'une pierre, 3â7 . 
Pierre avec laquelle le& maeàB 
asbommaieni les victimes quiasdi 
Juriil un traité, tbê, — Pîei 
appelée La pu man^iU^ vénéréâ 
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R«m€p ihid* — Diane adorde sous la 
forme d*une pierre, ibid. — Pierre 
Sacrée jetée dans les fondements des 
te m pies, V t. —Pierre sar leloml>eau 
de Raintiluç, ibid. — IMerre toiiîliée 
du cîd aYGc un foudre de Jupiter, 
3^0. ^ Là soleil repr^uté par une 
fiierre en forme d'iku, 2VS. -^ 
Monument compûgé de deux pier- 
Ttn latérales près de Briançon, 2m. 
—pierres représenlant Bajechas ni 
Apollon, 273, 3U. — Pierre pla- 
cée en face de rHôteïDieu de Paris 
et appelée Maître-Pierre cl Legris, 
1R7,— pierre dite del'Ffiu donnée à 
Japhet par son père, et ayant le 
don de provcM|uer ou d'apaiser la 
pluie, 2«0. — Le mot Paria vient 
d*one pierre, 530.- Pierre antique 
dans la commune de Bon néuble, 
près d'Angers et d' Epernay, 293. 
— Pierres appiïlées chei le» Arabes 
Manùhj cbet les EomaÎDJ Manale^ 
et que l'on promenait pour afoîr 
de la pluie, Î94, —Pierres celtiques 
dans ïa commune de Cni^se-Lamo- 
thc, ^Ofl kil. de Compiêgne, »00.— 
Pierre au sommet â«^ laquelle Vnl- 
phaïctie le Lombard f^Vttablit comme 
saint Simflon Stylite, 342.— Pierres 
dites Ilùlhfith-Stonet dans le comté 
d'Oxford et passant pour des hom- 
mes métamorphosés^ 35 1 . — La rue 
Pfem-leeée, à Parii- 

Punr., Ses îdé^ sur les Gaulow, 
m, 60, 61. — Ce quil dit des Drui- 
des, 156, 

Pluti^s. coméflie d' Aristophane. 
Extrait de cet ouvrage, 4fi et stq, 

FmâiE dans une langue inconnue 
ehantéa par lea anciens Bretons, 
110, 14t. 

Ptbttbouf , roi des I^pithes» 
Comliat qui a lien à ses n^Kes, 3â4j 

3SS. tba. 
Qcn^imti. Pierre eutatïTe en 



arcidc q^n existait dans cette ville^ 
102. 

lUtM^s GQ lUiifi. Ce que signifle 
ce nom donué dans l'Inde aux sou- 
irerains, l24. 

RoYE, Petite ville du d^*p. de 11 
Somme; église qui s'y Irouvaj lavant 
1 780 et qui succédait à un temple 
païen, lG9j 170. 

SAJïfT'BERNABn (Monl)* Ce que 
sipifie son nom, 99, 

SàiKT- BEB?îAiii> ( HospïCâ du ). 
A remplacé une grotte curalive, 
101. 

Sai^t JÉnÔMi. Sa lettre s«r la 
mort de Fabiola, 37 . — Ce qu'il dit 
du mol dona, 20S. 

Sacst Ni COLAS. Ses chapelles à 
Mon tmori lion. Il S. — 11 esl invoqué 
par les lilles qui sou ha tient un mari . 
— Faubourg Saint-Nicolas 4 Mont- 
morillon^ 177 .—Corifrp^rie de la cha- 
rité de Sîonsieur Saint-Nicoîas k 
Monimorillon, lîT, nSetscg.— Le 
norn de ce saint a désigné dans l'an- 
tiquité lesJeux follets appelés aussi 
DioscMres, Curettes^ Cabyres^ l7Sj 
179, 

SAKCHOTfUTotf. Contemporain de 
Moïse ; co qu'il dit des Dioscures, 
103. — St>n opinion sur les Cabyres, 
lia* — Ce qu'il dit de? prêtres ap- 
pelés A-groHeit 230, 231, 

Sixo5â, Le nom de m peuple 
vient d'nne pierre, 270. 

Sept. Curieux rapprochement au 
sujet de ce nombre J 89, 1 90 et ieq. , 
S3S, 2\1, 243 et ptissim. <— Les 
sept époiTi de la femme du jeune 
Tobie lu«L'B par le serpent Aimodée, 

2ia, 

SEt^Tîïi-^irimi, Son récit sur 
Letroui, 41. 

SjtirEîîT* Le serpent ïlaridit 212, 
2ia. — Le serpent «st le symbole 
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du «Hea, âê U mtÛKim, tH^ 315. 

Soasnâf * DéUuU qn'iL doûoe sur 
U f£le de Tyrotm^Maley^ i3S, I2f». 
^-Sùà oplm<m sar VéUl de la seulp- 
tTirè AUX ttides. i30. 

Simfc»o?(. Ce qu'il dil da temple 
de Comaoi, tS4, tnh^ —Ce qu'il 
dil d'Heliopotis et de son cûUége de 
pnèuet ^trt^n ornes, 314, 216. 

SfDii LM Juste el ses sept fils» 
13Î el «é^.— Perâonnificatjou da so- 
leil elde^ planèief, HO, L67, ISS, 
159, 1 60 et pdfiim. — Son nom est 
le tnèfioe que le mol 5i4i dans 
Coer-Sidi, 183. 

Taucsin^ rriacA des baides giU- 
lott; prière eo Itngme înoofuiuecon 
lervée par lui, 151 , ^ Poème de ce 
bsrde, 153j I5S. 

T^imuDÊâ, Nom donné i IroJs 
héftsÊi^ fils d Atrée, toe. 

Taiil£ DeloiTp Décrit an monu- 
ment celUque situé près de la Ttlle 
d*Aiî, 131* 

Treke. Le dieu Terme on Tfter- 
tncf ri^L^ie à rmirodisciion des 
dieni nouveUement admis par îes 
Romains, llî, — Etait le mime que 
Thût, qu'Hermès» que Heroire, 

Te&uës, DiYînvtés des bornes et 
des frontières, m, U2, 

Team ES de Dacchus. Pierres ter- 
iniDales trouvées par Alexandre 
dttns la Bactriane, 313, 

TioLL», Nain fameui dans les 
SsgUi du Nord, 86 et teg, 

Tion de Saiiite-Befge,à Andenoe 



en Belgique, Wf* ^~ Les pe^ammm 
qui y pa£6>?titj sont guéries de laco- 
lique^ ihid, — Trou de Satot-ÎSieo- 
las, d ins lefjnel passent les Ûïl6& qai 
doivent se marier, 116. — Trou de 
Todogone de Montmorillon^ 146^ 
147 et ««^,— Tron dans le Ptuihéou 
de Rome, 14».— Uans l'é^liâe de 
1 3 Daurade àToulonse^ ibîd, 

Ttiouxa-Miut. VHle de llndep 
oùie célèbre une grande fête en 
l'honneur du dieu Chiveu, 1^ 

VKâPon. ViUe indienne dont U 
nom signifie pitrrt briUanH ou 
pietTf ievée^ 121. 

VoLrspà. Sorcière, voyanief sur 
laqnedle repose 1 intngtie du Piraié 
de Walter-Soott; sonentieToe mrec 
le nma Trolld, tS6 et leq, 

WiLLACt. Géographe, cité k l'oc- 
casion de nie û'Bci, ft4, &î, 

Wauki-Scoti. Episode extrait 
de son roman k Flrûr^, 8â el «g.— 
Comment il explique le nom âê 
Bigh-tîrtêî^ domié à Tnue dfts ruât 
d'Edimbourg, 372. 

Wait. Montagne de VÛt dlkri^ 
98, 101.^ Est un sipbou cotaine 
rida eil'Qli/ffiK, lia* 

Xê?socvàte* Son opïJiioti sur Ua 
dieux^lSa, i34j Hl. 
X£iro?ao!fj 39. 

EoDUQtES. Les temples druidi- 
ques étaient des zodiaques» lâ7. 
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